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  Je tiens également à remercier pour leurs conseils éclairés en divers domaines Robert Dekoff, Bill et Michael Stock, Hillel Ben-Asher et Andrea Cirillo.


  Et ma gratitude éperdue va à ma famille exceptionnelle: Brad, Wendi, maman et papa, qui, de l'introduction à l'épilogue, m'ont constamment apporté leurs remarques créatives et leur soutien enthousiaste. Je me réjouis chaque jour de les avoir.


  1


  


  


  Samedi 14 septembre, 14 h 35.


  Soixante-douzième Rue Ouest, New York.


  


  La journée avait été un enfer.


  Quatre heures dans la salle de conférences de l'Institut Dellinger. Deux pauses de cinq minutes. Trois couples de parents hostiles en déni total. Et encore un des précieux samedis de Taylor gâché par la direction d'une école privée d'élite qui ne voulait surtout pas faire d'histoires.


  En tant que conseillère pédagogique, Taylor avait eu à coeur de parler en faveur des adolescents. Elle connaissait leurs angoisses: la peur de l'échec, de ne pas être à la hauteur, de décevoir leurs parents.


  La peur de grandir.


  Personne ne se rappelait donc à quel point cette transition était traumatisante?


  Manifestement non. Car la réunion du jour avait été aussi exaspérante que d'habitude.


  Après une demi-journée de cette joute diplomatique et psychologique stérile, Taylor quitta la salle frustrée, préoccupée et en proie à une atroce migraine.


  En traversant d'un pas vif le hall de son immeuble, elle se félicita que sa cousine Stéphanie, avec qui elle vivait, soit en route pour les Hampton. Elle aurait ainsi l'appartement pour elle seule. Elle rêvait d'un bain chaud, de deux antalgiques et d'une longue sieste.


  Quelle ne fut pas sa stupeur de découvrir Gordon Mallory installé dans son salon, aussi à l'aise que s'il était chez lui.


  Elle se figea sur place. Si elle avait su que Steph et lui étaient encore là, elle aurait attendu leur départ et ne serait rentrée à l'appartement qu'une fois certaine d'y trouver la paix et la solitude.


  Trop tard. Gordon était juste en face d'elle, en plein milieu du salon. Connaissant Steph, celle-ci devait être dans sa chambre, en train d'effectuer des préparatifs de dernière minute pour le cocktail prévu sur le yacht de Gordon. Une vingtaine d'autres invités y participeraient. Ce n'était pas tous les jours qu'une bande de jeunes loups avait la chance de profiter d'un partenariat d'investissement aussi intéressant que celui orchestré par Gordon.


  —Taylor.


  Gordon inclina la tête dans sa direction. Il sirotait un scotch tout en réorganisant le contenu du fourre-tout de Stéphanie, l'air parfaitement sûr de lui, parfaitement à sa place.


  À sa décharge, il fallait dire que Steph lui avait ouvert d'emblée une voie royale. Gordon correspondait en tout point à l'image qu'elle se faisait du petit ami idéal: riche, talentueux, séduisant, il avait de la prestance et le verbe facile. Il connaissait tous les gens qu'il fallait, fréquentait les clubs qu'il fallait. Et par-dessus le marché, il était plus âgé qu'elle, sexy, expérimenté et ambitieux. Indiscutablement le genre de Steph.


  Mais pas du tout celui de Taylor. À ses yeux, Gordon avait un côté dangereux et inquiétant. C'était là, dans la dureté de son regard brun, une sorte d'implacabilité indifférente. Il ne lui inspirait absolument pas confiance.


  Steph ne partageait pas sa réserve, hélas.


  —Bonjour, Gordon, dit-elle, aimable mais distante.


  Il portait un pantalon en toile décontracté, une chemise de golf et des chaussures de bateau, mais il n'y avait rien de négligé dans son attitude, ni de débonnaire dans son expression tandis qu'il dévisageait Taylor, l'examinant comme on estime une œuvre d'art.


  —Quelle magnifique apparition, dit-il. Je ne t'ai pas entendue entrer.


  —C'est ce que je vois.


  Taylor était habituée à son petit numéro de channe. Il se comportait toujours de cette façon avec elle. Mais cette fois, l'allusion n'était pas voilée. Il émanait de lui une électricité palpable. Et la bouteille de scotch, ouverte sur le buffet, attendait visiblement la prochaine tournée. Combien en avait-il déjà bu?


  Taylor laissa tomber son sac et croisa les bras sur sa poitrine, plissant les yeux.


  —Tu as bu combien de scotchs?


  —Deux.


  Il reposa le verre.


  —Ne t'affole pas. Je décompresse, c'est tout. Je ne suis pas ivre.


  Décompresser? Il semblait plutôt tendu comme un arc.


  —Tant mieux. Parce que c'est un week-end festif qui vous attend, Steph et toi. Soûle-toi pendant la soirée si ça te chante, mais pas avant.


  —Sage conseil. Je garderai ça à l'esprit.


  La migraine de Taylor s'aggravait. Elle n'avait aucune envie de discuter avec Gordon.


  —Je ne pensais pas vous trouver encore ici, fit-elle remarquer. Il est presque 15 heures. Vous ne risquez pas de rater votre vol pour Montauk?


  Les traits sculptés de Gordon se contractèrent.


  —J'ai un jet privé. Il nous attendra. Pourquoi tant d'empressement à nous mettre dehors? Tu attends quelqu’un?


  —Écoute, je ne voudrais pas être impolie, mais j'ai passé une sale journée, j'ai une migraine épouvantable, et j'ai vraiment besoin de calme. À vrai dire, je rêve de repos, là. Un bon bain chaud, et hop, dans les bras de Morphée.


  —Oh, ma pauvre.


  L’hostilité s'évanouit. Gordon franchit la distance qui les séparait et posa les mains sur ses épaules, qu'il pétrit doucement.


  —Une femme aussi sublime que toi ne devrait jamais être soumise à une tension pareille. Laisse-moi te faire un petit massage pour te décontracter.


  Ses mots lui firent horreur. Il ne s'agissait pas d'un geste amical, mais intime. De même, il s'était placé trop près d'elle, et d'une façon qui revenait à lui barrer le chemin.


  L'instinct de Taylor prit le dessus. Elle recula d'un pas, rompant le contact.


  — Non, merci.


  Elle jeta un regard vers la chambre de sa cousine en se demandant ce que Steph fabriquait. Maintenant qu'elle y réfléchissait, l'appartement était étrangement silencieux. Pas de portes claquées, de tiroirs refermés, de joyeux babillage. Curieux. Steph était vive et exubérante. On savait toujours quand elle était là.


  Un frisson d'appréhension courut le long du dos de Taylor.


  — Steph est dans sa chambre? Je vais lui donner un coup de main.


  — Elle n'est pas là.


  Le frisson laissa place à une bouffée d'angoisse.


  — Elle n'est pas là? Où est-elle?


  — Elle termine une audition.


  Il jeta un coup d'œil à sa montre.


  — Vu l'heure qu'il est, elle va sûrement me retrouver directement à l'aérodrome.


  — Et comment es-tu entré?


  Un sourire ambigu retroussa les lèvres de Gordon, et il lança en l'air un trousseau de clés.


  — Avec ça. Steph m'a demandé de passer chercher quelques affaires pour elle. Harry ne te l'a pas dit?


  Harry. Leur portier. Il n'était pas dans le hall quand elle était rentrée.


  — Je ne l'ai pas vu.


  — Ah, oui, j'avais oublié. Il est sorti se dégourdir les jambes.


  — Ah, bon?


  Le coeur de Taylor commençait à cogner dans sa poitrine. Elle évalua ses chances de se ruer jusqu'à la porte en contournant Gordon sans se faire rattraper.


  C'est curieux. Il ne prend jamais de pause en plein milieu de l'après-midi.


  —Il fait chaud. Il avait soif. Je lui ai donné quelques dollars pour qu'il aille chercher un café glacé au Starbucks.


  —Il y a longtemps de cela?


  —Dix minutes. Au moment où j'ai jeté un coup d'œil par la fenêtre et où je t'ai vue remonter la rue.


  Gordon se rapprocha, lui barrant toute retraite. Il saisit entre les doigts une mèche de ses cheveux acajou et joua avec.


  —Alors, ce stress dont tu te plaignais...


  Ce fut la goutte d'eau. Taylor ignorait si Gordon était ivre ou en proie à une bouffée délirante. Et elle n'avait pas l'intention de s'attarder pour le découvrir.


  Elle essaya de bondir vers la porte.


  Gordon l'attrapa d'une main brutale. Il coinça unbras autour de sa taille, capturant ses poignets de l'autre main.


  —Chut, marmonna-t-il contre son visage.


  Elle sentit le scotch dans son haleine.


  —Tu vas aggraver ta migraine.


  Il la souleva à demi pour l'emmener vers sa chambre.


  —Je sais de quelle façon la soulager.


  —Lâche-moi!


  Taylor se débattit, remuant les bras pour les libérer, jetant le poids de son corps contre lui pour ralentir sa progression.


  En vain. Ils étaient déjà dans sa chambre.


  —Arrête de te démener comme ça, ordonna-t-il. Tu en as envie autant que moi.


  —Non! Pas du tout. Il n'en est pas question. Ni maintenant ni jamais.


  Elle planta les pieds de part et d'autre de l'encadrement de la porte, afin de se donner une force d'appui pour freiner Gordon. Relevant la tête, elle le regarda droit dans les yeux et s'efforça de faire appel à sa raison.


  —Je ne sais pas ce qui a pu te faire croire que j'en avais envie, mais c'est un malentendu. Alors, lâche-moi et va-t'en. Nous oublierons cet odieux épisode.


  Il parut amusé. Du bout de sa chaussure, il écarta les pieds de Taylor de leur point d'appui précaire et l'emmena jusqu'au lit.


  —Tu te trompes sur toute la ligne. Il en est bel et bien question. Ce ne sera pas odieux. Et tu ne voudras surtout pas l'oublier.


  Une vague de terreur s'empara de Taylor.


  —Non! Non!


  Elle se débattit de toutes ses forces, comme un animal pris au piège. Mais Gordon avait une poigne d'acier.


  —Lâche-moi!


  Il la cloua au lit, esquivant l'avalanche de coups de poing et de genou qu'elle essayait de lui donner. Il se plaça à califourchon au-dessus d'elle, lui saisit les poignets d'une main et les plaqua contre le matelas au-dessus de sa tête. De sa main libre, il lui massait la nuque à travers ses cheveux, comme pour l'apaiser. Il écrasa sa bouche contre la sienne pour étouffer ses cris.


  —Calme-toi, chuchota-t-il. Tu n'as aucune idée du plaisir qui t'attend.


  Taylor réprima un haut-le-cœur.


  —Je sais exactement ce qu'il te faut. Et je compte bien te le donner.


  —Mais je ne veux pas! cria-t-elle en articulant nettement chaque mot, pour faire voler en éclats les fantasmes que cet esprit tordu avait pu concevoir.


  —Si, tu le veux. Je vais te le prouver. Bientôt, tu me supplieras. Fais-moi confiance.


  Il déboutonnait son chemisier, lui caressant au passage les épaules, les bras, la gorge. Il resserra les doigts autour de ses poignets tandis qu'elle tressaillait et essayait de se dérober.


  —Fini de jouer, Taylor. Ne fais pas ta mijaurée. J'en ai assez d'attendre.


  —Non!


  Elle mordit la lèvre de Gordon pressée contre la sienne, et la douleur lui fit faire un mouvement de recul. Profitant de ce moment de faiblesse, elle dégagea vivement ses bras et lui martela la poitrine de toutes ses forces.


  —Lâche-moi, espèce de malade! Enlève tes sales pattes de moi!


  Cette révolte allait lui coûter cher. Taylor le comprit dès qu'elle vit la réaction de Gordon.


  Une violente secousse le parcourut. Il se raidit et releva la tête pour la regarder. Un éclat dur et cruel brilla dans ses yeux, les assombrissant au point qu'ils parurent presque noirs. Un battement de cils plus tard, il lui encerclait le cou d'une main, sa paume appuyée sur sa trachée.


  —Ne me reparle plus jamais sur ce ton. Tu as compris? Personne ne s'adresse à moi de cette façon.


  Une terreur glacée envahit Taylor. Fou. Ce type était fou.


  D'une voix râpeuse et étranglée, respirant à peine, elle articula:


  —J'ai... compris.


  —Bien compris?


  —Oui... Je suis... désolée...


  La lueur d'acier dans les yeux de Gordon s'atténua.


  —Voilà qui est mieux.


  —Tu me... fais mal...


  —Ah, bon? Je ne voulais pas.


  La pression contre sa gorge cessa, et il courba la tête, enfouissant son nez entre ses seins, y traçant un chemin avec sa langue.


  Le ventre de Taylor se noua.


  —Steph... parvint-elle à dire. Elle va être anéantie. On ne peut pas lui faire ça.


  —Elle ne le saura jamais.


  —Gordon, elle t'aime.


  Il rit, son souffle chaud contre sa peau.


  —Ce n'est pas de l'amour, c'est de la passion.


  Il caressait sa taille et s'escrimait à présent sur le bouton de son pantalon.


  —Steph, c'est le feu, dit-il. Elle est électrisante. Incandescente. Irrésistible.


  Il fit descendre sa fermeture Éclair.


  —Toi, tu es la fumée. Insaisissable. Intangible. Difficile à capturer.


  Sa paume pétrissait son ventre, ses doigts se frottaient contre l'élastique de son string.


  —Il n'y a rien de plus excitant pour un homme. Mais tu le sais bien. Tu me nargues depuis le début.


  —Non.


  Taylor retint son souffle, essayant de se soustraire à son contact.


  —Tu te trompes...


  —Je ne me trompe jamais.


  Il fit taire sa protestation par un nouveau baiser.


  —Je sais déchiffrer les messages qu'émettent les femmes. Les tiens étaient parfaitement clairs Il suffisait d'attendre le moment propice. Eh bien, il est arrivé. Nous allons enfin obtenir ce que nous désirons tous les deux. Je vais te rendre folle de plaisir.


  Il glissa les doigts sous l'élastique de son string.


  —Ne dis plus rien. Contente-toi de savourer les sensations.


  Telle une femme qui se noie, Taylor recommença à se débattre, donner des coups de pied et se tortiller de son mieux.


  L'Interphone retentit à ce moment-là.


  —Gordon?


  La voix de Stéphanie, assourdie, leur parvint de l'entrée.


  —J'ai terminé plus tôt. Harry me dit que tu es toujours là-haut. Descends vite. J'ai hâte de voir ton yacht.


  Taylor s'immobilisa et observa le visage de Gordon en se demandant s'il allait s'arrêter, si la voix de Steph avait seulement pénétré son cerveau embrumé par le désir.


  —Ma cousine... chuchota-t-elle.


  Elle ne pouvait pas prendre le risque de ranimer sa colère.


  —Elle t'attend.


  Un muscle tressaillit dans la mâchoire de Gordon.


  —On dirait, oui.


  —Ce n'est donc pas le moment propice pour nous deux, finalement.


  —Peut-être pas.


  Une bouffée d'espoir envahit Taylor.


  —Tu ferais mieux de la rejoindre.


  Son optimisme s'envola lorsque les lèvres de Gordon se réduisirent à une fine ligne pincée et que sa main revint se fermer autour de son cou.


  —J'espère que ce n'est pas un ordre.


  —Pas un ordre, non... Une suggestion... Une... requête.


  —Tant mieux.


  Sans relâcher sa prise, il chercha quelque chose dans sa poche. Taylor le vit sortir un objet en argent qui scintilla dans le soleil de l'après-midi. Puis elle sentit l'étau de sa main se refermer autour de son cou.


  —Nous terminerons ceci, Taylor, promit-il. Je t'en fais le serment. Je reviendrai. La prochaine fois, nous aurons tout notre temps. Sois patiente. Sois sage. Pense à moi.


  Il accentua la pression sur sa trachée, jusqu'à ce que la pièce devienne floue et que des taches noires dansent devant les yeux de la jeune femme.


  Gordon se pencha alors vers elle et effleura ses lèvres.


  —Et d'ici là, chuchota-t-il juste avant qu'elle ne perde connaissance, je te surveillerai.
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  Taylor revint à elle en toussant violemment.


  Elle n'avait pas fait un cauchemar: ses vêtements en désordre étaient là pour en témoigner, de même que sa gorge endolorie.


  Rapidement, elle examina la pièce. Gordon n'était plus là. Il avait dû rejoindre Steph dans le hall. Ils étaient en route pour l'aérodrome. La pendule murale en hêtre indiquait 15 h 25.


  Elle se redressa d'un bond, mais fut brutalement ramenée contre le lit, une douleur cuisante au poignet. Elle tourna la tête. Des menottes la retenaient d'un côté à la tête de lit en laiton. Et le téléphone sur la table de chevet avait disparu. Gordon avait dû l'ôter, sachant qu'elle essaierait de prévenir Steph ou la police. Il voulait gagner du temps. Et il avait réussi. Même son téléphone portable était hors de portée, enfoui dans son sac, dans le salon.


  Elle était impuissante.


  Et n'avait pas l'intention de le demeurer.


  Elle tenta de crier. Un coassement rauque sortit de sa gorge.


  Frénétiquement, elle tira sur les menottes, mais elles étaient cadenassées, bien sûr. Elle s'attaqua à la tête de lit, essaya de la desserrer à l'aide de sa main libre. Les montants en laiton étaient tubulaires. Il lui faudrait un temps fou pour briser celui auquel elle était attachée, mais ce n'était pas impossible. Elle casserait ce satané montant, même si elle devait y passer la nuit.


  Elle s'échina pendant près de deux heures avant que le tube ne commence à ployer. Redoublant d'acharnement, elle tira d'avant en arrière de toutes ses forces jusqu'à ce qu'il se casse en deux.


  Elle fit alors glisser le bracelet de métal entre les deux moitiés et se releva tant bien que mal.


  Au début, elle dut prendre appui contre le mur, ses jambes menaçant de se dérober sous elle. Entre l'épuisement physique, le traumatisme et ses blessures, sans parler de sa migraine à présent effroyable, elle n'était plus qu'une loque. Elle attendit que ses jambes cessent de flageoler et reprit son équilibre. Ses yeux tombèrent sur la pendule. 17 h 15. Gordon avait certainement eu le temps de s'envoler avec sa cousine.


  Taylor se rendit dans la cuisine, saisit le téléphone et appela le portable de Steph, mais tomba sur la messagerie vocale. Zut.


  Il y aurait une vingtaine d'autres personnes sur le yacht, ce qui limiterait les risques. Même fin soûl, Gordon se garderait bien de tout raconter à Steph. Il n'y avait donc aucune répercussion immédiate à craindre.


  Mais s'il se figurait qu'il allait s'en tirer ainsi, il n'était pas au bout de ses surprises. Taylor avait la ferme intention de lui réserver un accueil sur mesure à son retour.


  Son coup de téléphone suivant fut pour la police.


  —Ici le 911, quelle est votre urgence?


  —Je voudrais signaler une agression.


  La voix de Taylor était rauque, sa gorge et son cou n'étaient que douleur.


  —J'habite au 123, Soixante-douzième Rue Ouest, appartement 5F.


  —Vous êtes la victime?


  —Oui.


  —Et l'agresseur? Est-il toujours sur place?


  —Non. Il est parti.


  Taylor fut saisie d'une quinte de toux.


  —Madame? Vous allez bien? s'enquit vivement son interlocutrice. Vous êtes blessée?


  —Ça va, assura Taylor. Je suis juste sous le choc.


  Elle fournit les renseignements nécessaires, précisa qu'elle n'avait pas été violée et que son état ne justifiait pas qu'on lui envoie une ambulance. Deux policiers allaient se rendre chez elle, lui promit la standardiste.


  Ils arrivèrent peu après et se présentèrent: l'agent Slatter et l'agent Hillman, du commissariat de la vingtième brigade. Ils s'assirent sur le canapé du salon pour prendre la déposition de Taylor, après avoir déverrouillé et ôté les menottes qui pendaient toujours à son poignet.


  —Il est entré par effraction? demanda Slatter lorsque Taylor eut résumé la situation.


  —Non.


  Elle s'enfonça dans son fauteuil et massa son bras engourdi en grimaçant.


  —Il avait la clé. Ma cousine, avec qui je partage cet appartement, la lui avait donnée.


  —Ce n'est donc pas un inconnu.


  —Il s'appelle Gordon Mallory. C'est...


  Après un silence gêné, elle reprit:


  —C'est un ami de ma cousine.


  —Un ami, répéta Slatter, l'air sceptique. Est-ce aussi l'un de vos amis?


  —Absolument pas.


  —Bon. Il n'y a donc pas eu effraction. Avait-il une arme?


  —Si vous voulez parler d'un couteau ou d'un pistolet, non. Mais il m'a maîtrisée grâce à sa force physique.


  —Vous dites que vous n'avez pas été handicapée par vos blessures. Dans ce cas, pourquoi avoir attendu deux heures avant de signaler le crime?


  —À cause de ça.


  Taylor désigna les menottes, à présent en possession de Slatter.


  —Gordon m'a étranglée jusqu'à ce que je perde connaissance et m'a alors attachée au lit. Il a enlevé le téléphone qui se trouvait dans la chambre. J'ai mis du temps à me libérer pour pouvoir appeler la police.


  —Vous aviez les menottes au poignet droit, ce qui explique qu'il soit écorché. Mais vous présentez aussi des ecchymoses impressionnantes au poignet gauche.


  —Il m'immobilisait par la force.


  —Je vois.


  Hillman échangea un bref regard avec son collègue.


  —Cela expliquerait les marques.


  —Voilà, fit Taylor d'un ton pincé. Et la strangulation expliquerait ma voix cassée et les traces autour de mon cou.


  —Sans aucun doute, concéda Hillman. Vous disiez qu'il avait bu, poursuivit-il.


  —Du scotch. D'après lui, seulement deux verres.


  —Avait-il l'air ivre?


  —Pas vraiment. Mais il s'était visiblement imaginé des choses à mon sujet.


  —Vous voulez dire qu'il s'était mépris sur vos intentions.


  —Je n'ai manifesté aucune intention.


  —Alors, il s'est monté la tête tout seul. Vous dites qu'il vous a agressée sexuellement. Pourtant, vous n'avez pas été violée.


  —J'ai eu de la chance. Ma cousine a appelé de l'Interphone, en bas. Gordon a été interrompu.


  —Il vous a étranglée. Mais il s'est arrêté dès que vous avez été inconsciente.


  —Il voulait que je m'évanouisse, pas que je meure. Il a l'intention de terminer ce qu'il a commencé. Il me l'a dit.


  —Il vous a menacée? Qu'a-t-il dit exactement?


  —Qu'il reviendrait. Que nous aurions tout le temps nécessaire devant nous. Et qu'il me surveillerait.


  Taylor était au bout du rouleau, physiquement et émotionnellement. Elle se pencha en avant, impatiente d'en finir avec ce déplaisant interrogatoire.


  —Écoutez, agent Hillman, trêve de sous-entendus. Je ne vous parle pas d'une espèce de flirt sordide qui aurait mal tourné. C'était une agression. Gordon Mallory a essayé de me violer. Point. Allez-vous l'arrêter ou non?


  Hillman cessa de griffonner sur son bloc et releva la tête.


  —Nous allons noter que vous avez porté plainte, mademoiselle Halstead. Un inspecteur va vous contacter, ainsi que M. Mallory. Il sera interrogé. Nous vérifierons ses antécédents. Quant à l'arrêter, cela dépendra de ce qu'on trouvera.


  Taylor fut saisie d'une nouvelle quinte déchirante.


  —Je doute qu'il ait un casier judiciaire. Vous voulez donc dire que cela va se résumer à sa parole contre la mienne?


  —Je ne peux répondre à cette question tant que l'enquête n'est pas terminée.


  Hillman se leva, aussitôt imité par Slatter.


  —Si vous êtes inquiète pour votre sécurité, vous pouvez passer les quelques nuits prochaines chez des amis ou de la famille. Vous pouvez même demander à être placée sous protection, si cela vous rassure. Apparemment, vous ne risquez rien de la part de M. Mallory ce soir. Il vogue quelque part sur l'Atlantique. À votre place, je soignerais ces bleus et ces blessures, je me servirais un bon verre et j'irais me coucher. Un de nos inspecteurs vous appellera demain, sur votre ligne fixe ou votre portable.


  —D'accord.


  Chaque parcelle de son corps la faisait souffrir, et ses nerfs étaient sur le point de lâcher. ragent Hillman avait raison. Elle ne pouvait rien faire d'autre ce soir. Et elle avait désespérément besoin de dormir.


  —Merci, messieurs.


  Elle se leva en s'agrippant à un accoudoir du fauteuil.


  —Merci d'être venus. Je vous raccompagne.


  Trente minutes plus tard, après une tasse de thé, deux antalgiques et une douche, Taylor enfila sa chemise de nuit, vérifia que la chaînette et le verrou étaient bien fermés sur la porte d'entrée et se glissa dans son lit.


  Elle s'endormit à peine la tête posée sur l'oreiller.


  


  Elle fut tirée du sommeil par la sonnerie du téléphone. Stridente. Insistante. Lointaine.


  Elle se pencha et tâtonna vers sa table de nuit en merisier. La douleur se réveilla aussitôt dans son poignet et ses muscles ankylosés, ramenant à sa mémoire les souvenirs de l'après-midi. Elle se souvint aussi qu'elle n'avait pas rebranché le téléphone de sa chambre.


  Jurant dans sa barbe, elle se leva et se dirigea d'un pas mal assuré vers la cuisine, où elle trébucha contre un tabouret tandis qu'elle cherchait l'interrupteur. L'appartement était plongé dans l'ombre. C'était probablement le milieu de la nuit. La pendule de la cuisine, lorsqu'elle alluma enfin, indiquait 4 h 10. Qui pouvait l'appeler à cette heure?


  Gordon.


  Le ventre noué, Taylor sentit une décharge d'adrénaline traverser ses veines. Elle fut aussitôt parfaitement réveillée.


  Elle contempla le téléphone, dont l'écran disait «Appel inconnu ». Était-ce pour autant Gordon, qui se serait éloigné de ses invités le temps de l'appeler?


  La main tremblante, elle prit le combiné.


  —Allô?


  —Mademoiselle Halstead?


  —Oui?


  —Ici l'inspecteur Hadman, du commissariat de la dix-neuvième brigade. Je suis navré de vous déranger à cette heure-ci, mais il s'est produit un accident.


  —Un accident?


  Glacée, elle resserra la main autour du téléphone.


  —Quel genre d'accident?


  —Un bateau a explosé. Un yacht appartenant à Gordon Mallory. Il était ancré à une trentaine de kilomètres au sud de Montauk. La police du comté du Suffolk a prévenu les dix-neuvième et vingtième brigades, car la plupart des passagers étaient domiciliés dans l'Upper East Side ou l'Upper West Side.


  Il y eut un silence pesant, puis il reprit:


  —L’une des passagères était votre cousine, Stéphanie Halstead.


  —Oui... en effet.


  Taylor se laissa tomber par terre, le dos appuyé contre le mur, les genoux relevés.


  —Est-ce que Steph... Y a-t-il eu... des blessés?


  —Je suis vraiment désolé. Tous les occupants ont péri.


  Seigneur, non! C'était impossible. Pas Steph.


  —Vous en êtes sûr? parvint-elle à articuler. Il se pourrait que certains passagers aient été projetés au loin lors de l'explosion et...


  —J'en suis sûr et certain. L'accident est survenu à la tombée de la nuit. Les garde-côtes passent les eaux au peigne fin depuis. Ils ont repêché... des restes humains et des effets personnels. Croyez-moi, il n'y a aucun survivant.


  Taylor eut un haut-le-cœur en imaginant des morceaux de corps dérivant à la surface de la mer. Non. Pas sa cousine. Elle était si vivante, si ravissante, si pétillante... Déterminée à devenir une star de Broadway. Pleine d'appétits et d'espoirs. Elle ne pouvait pas être morte.


  —Mademoiselle Halstead? Vous allez bien?


  —Les garde-côtes ont-ils récupéré des objets appartenant à Steph? Peut-être ne se trouvait-elle pas à bord, ajouta Taylor, se raccrochant à un infime espoir. Peut-être avait-elle décidé au dernier moment de ne pas embarquer. Peut-être...


  L’inspecteur Hadman l'interrompit.


  —Elle était à bord. Des témoins l'ont vue sur le pont au moment où le yacht quittait le quai. Ils l'ont décrite. Mince, grande, des cheveux roux mi-longs. Elle portait une robe du soir en soie turquoise.


  Taylor ferma les yeux. Elle avait offert cette robe à Steph pour son anniversaire. Sa cousine l'avait gardée pour une occasion exceptionnelle et l'avait étrennée la veille.


  —Votre oncle et votre tante ont été prévenus. Ils sont sur place. J'ai accepté de vous téléphoner car ils ne sont pas en état de parler. Je suis terriblement désolé, ajouta-t-il.


  —Merci, répondit Taylor d'une voix blanche.


  Elle entendait à peine ce qu'il lui disait. Elle le comprenait moins encore. Elle n'éprouvait rien. Elle était comme engourdie.


  —Si vous vous sentez de taille, j'aimerais venir vous parler un peu plus tard dans la matinée.


  —Quoi?


  Taylor ne parvenait pas à assimiler les paroles de l'inspecteur. Dans son esprit, tout s'embrouillait.


  —J'ai quelques questions à vous poser.


  —Des questions?


  Taylor obligea son cerveau pétrifié à se concentrer.


  —À quel sujet?


  —Au sujet du propriétaire du yacht. Gordon Mallory. Il figure parmi les victimes. J'ai appris que vous aviez porté plainte contre lui dans la soirée.


  —Qu'est-ce que cela change, maintenant? Il est mort.


  —Je fais simplement mon travail, mademoiselle Halstead. Vous avez signalé une agression. Un rapport a été rempli. Je ne vous prendrai que quelques minutes de votre temps.


  —Bien.


  Taylor était sur le point de s'effondrer. Elle avait besoin de retourner se blottir dans son lit, d'être seule.


  —Venez tôt, vers 8 heures. Ensuite, je devrai m'occuper de différentes choses. Pour Stéphanie. Elle compte sur moi.


  C'était la vérité. Steph avait toujours compté sur elle.


  Mais cette fois, Taylor l'avait laissée tomber.


  3


  


  


  Jeudi 19 décembre, 16 h 55.


  746, Park Avenue, New York.


  


  Taylor Halstead. En psychothérapie.


  Cette idée continuait à lui paraître ironique, même au bout de deux mois d'entretiens avec le docteur Phillips. Étant elle-même thérapeute, elle savait mieux que quiconque combien ces visites étaient importantes, et à quel point elle en avait besoin.


  Stéphanie était morte depuis déjà trois mois, mais Taylor continuait à faire des cauchemars, à se sentir coupable. Son malaise s'aggravait, même. En tant que professionnelle, elle connaissait les symptômes.


  Pour la première fois de sa vie, c'était elle qui se trouvait en situation de dépendance au lieu d'être le roc sur lequel s'appuyaient les autres, celle qui était forte, équilibrée, compétente, qui gérait ses problèmes en bon petit soldat. Celle qui avait appris dès l'enfance à occulter sa vulnérabilité.


  Et pour cause: Taylor n'avait jamais pu compter que sur elle-même.


  Financièrement, elle avait vécu en princesse, sous la garde d'une succession de nounous dans un appartement de grand standing sur Central Park West. Elle était fille unique et avait grandi en solitaire, ses parents étant la plupart du temps absents. Sa mère voyageait constamment. Son père était un bourreau de travail. Ils avaient divorcé quand Taylor avait onze ans. Après cela étaient venues la pension, les colonies de vacances... et son amitié indéfectible avec Steph.


  La vie de sa cousine ressemblait en tout point à la sienne. Rien d'étonnant à cela, les frères Halstead, Anderson et Frederick, étant aussi ambitieux et égocentriques l'un que l'autre. Steph avait grandi dans un immense manoir situé à Bronxville, dans l'État de New York, l'une des localités les plus aisées des États-Unis, où vivaient ses parents lorsqu'ils n'étaient pas en voyage à l'étranger. Ils étaient restés mariés, probablement parce que tous deux voulaient s'épargner le tracas d'avoir à partager leurs biens.


  Les deux familles ne se voyaient pas souvent quand Taylor et Stéphanie étaient petites, bien que moins d'une heure de voiture séparât New York de Bronxville. Malgré cela, les fillettes s'étaient attachées l'une à l'autre durant ces années de rencontres sporadiques. Leur relation était, de très loin, la meilleure chose que leur eût réservée leur enfance à toutes les deux, si bien que lorsque leurs parents avaient décidé de les envoyer dans le même pensionnat, leur amitié s'était renforcée. Elles s'étaient considérées dès lors presque comme des sœurs. Elles avaient tant besoin de constance dans leur existence!


  Et, dans le cas de Stéphanie, de stabilité.


  Jeune fille en mal d'affection, Steph était impétueuse, fofolle et cyclothymique. Sa beauté époustouflante ne contribuait pas à l'assagir: au contraire, c'était à cause d'elle qu'elle s'attirait des ennuis. Et Taylor était toujours là pour l'en tirer. Elle avait parfois l'impression que Steph était un cerf-volant et qu'elle en actionnait les ficelles, ramenant constamment sa cousine vers la sécurité.


  Le seul exutoire salutaire de Steph était le théâtre.


  Elle voulait être actrice depuis qu'elle avait incarné Fifi Brindacier lors d'un spectacle scolaire.


  —Ce n'est pas seulement parce que je suis rousse que ça marche, avait-elle confié alors à Taylor. C'est parce que je suis douée. Je t'assure, Taylor, j'ai l'impression de devenir vraiment Fifi Brindacier. C'est impossible à expliquer. Mais sur scène, j'oublie tout le reste.


  Taylor comprenait bien ce besoin de s'échapper.


  Hormis sa motivation, Steph avait réellement du talent. Taylor l'avait remarqué dès le pensionnat, où sa cousine décrochait les rôles principaux dans toutes les pièces et incarnait à merveille ses personnages. Après le baccalauréat, elle avait intégré la Tisch School of the Arts de l'université de New York. Elle n'avait qu'une idée en tête: devenir une star de Broadway. Elle y serait probablement parvenue, si sa vie n'avait été brutalement interrompue.


  Taylor poussa un soupir en s'appuyant au dossier de la chaise, tandis qu'elle attendait le docteur Phillips. Par la fenêtre du bureau luxueusement aménagé, elle regarda les minuscules flocons de neige tomber dans le ciel sombre et les gens regagner en hâte Grand Central pour rentrer chez eux. Un élan de nostalgie l'envahit. Autrefois, elle avait connu ce type de vitalité, mais, ces derniers temps, toute l'énergie qu'elle parvenait à rassembler était consacrée aux étudiants de l'Institut Dellinger et à son public radiophonique. Concernant sa vie privée, elle piétinait.


  —Bonsoir, Taylor. Navrée de vous avoir fait attendre.


  Le docteur Ève Phillips entra, vêtue d'un élégant tailleur caramel, et adressa à Taylor un sourire chaleureux. C'était une psychiatre de premier ordre, à la clientèle impressionnante. Rien d'étonnant à cela: c'était le père de Taylor qui l'avait choisie, et Anderson Halstead exigeait toujours ce qu'il y avait de meilleur.


  En lui téléphonant un jour pour discuter d'un aspect de la succession de Steph, il avait surpris sa fille durant un moment de faiblesse. Oh, elle avait fait bonne figure. Craquer devant son père? Impensable. Mais il était perspicace. Et elle avait fini par admettre qu'elle n'était plus elle-même et qu'elle avait besoin d'une thérapie.


  Il avait pris les choses en main, insistant pour lui trouver le meilleur psychiatre de New York et pour payer les séances. Taylor n'avait pas eu le courage de protester.


  —Inutile de vous excuser, dit-elle au docteur Phillips. Je suis arrivée en avance. J'ai apprécié ce bref répit.


  Le docteur Phillips hocha la tête.


  —Vous avez l'air fatiguée. La nuit a été dure?


  —C'est un euphémisme.


  Taylor se leva, se massa la nuque et se dirigea vers la causeuse crème et taupe où elle aimait s'asseoir durant les séances.


  —J'ai l'impression d'être rescapée d'un carambolage.


  —Encore des cauchemars?


  Taylor opina.


  —Les mêmes?


  Le docteur Phillips ne tournait pas autour du pot. Elle savait que Taylor était diplômée en thérapie familiale et qu'il était inutile d'employer des techniques que sa patiente percerait aussitôt à jour.


  —Oui. Mais... plus intenses.


  Taylor soupira et croisa les jambes.


  —Je n'arrêtais pas d'entendre Steph hurler. J'essayais de la rejoindre, mais quelque chose m'écrasait de tout son poids, m'empêchait de bouger.


  —Quelque chose ou quelqu'un?


  —De toute façon, c'était Gordon, le symbole est clair.


  Taylor inclina la tête en direction du médecin.


  —Si mon rêve était plus atroce cette nuit, c'est parce que j'ai reçu un exemplaire du rapport d'accident. L’inspecteur Hadman me l'a faxé.


  —Ah, oui?


  Le docteur Phillips posa le menton sur ses mains croisées.


  —Et que dit-il?


  —l'enquête confirme ce que soupçonnaient les garde-côtes: il ne s'agissait pas d'un attentat, mais d'un dysfonctionnement des ventilateurs du bouchain. Le nouveau yacht de Gordon était à son image: frimeur et m'as-tu-vu. C'était un Hatteras à essence de vingt et un mètres fait pour la vitesse. L'essence est hautement combustible, encore plus que le diesel. Des vapeurs d'essence se sont accumulées, et quand le moteur a démarré, le yacht a volé en éclats.


  La voix de Taylor tremblait, mais elle ne détourna pas les yeux.


  —Maintenant, vous allez me demander si le fait d'avoir lu ce rapport va me permettre de tourner la page. La réponse est non, pas vraiment. Mon truc à moi, ce n'est pas le comment, mais le pourquoi.


  Le docteur Phillips haussa les sourcils.


  —À vrai dire, je n'ai jamais imaginé qu'un morceau de papier rempli de détails techniques pourrait vous apporter une quelconque sérénité. Votre cousine est morte. Vous vous sentez responsable de sa disparition. Impuissante. Révoltée. En outre, vous avez peur. Et toutes ces émotions sont liées à une seule personne: Gordon Mallory. Malheureusement, il n'est plus là pour que vous passiez votre colère sur lui.


  —Alors, pourquoi ai-je l'impression qu'il est là? demanda Taylor à mi-voix.


  —Pour la même raison qui vous empêche de dépasser la souffrance causée par la mort de Stéphanie. Parce qu'il n'y a pas eu de corps. Si cela avait été le cas, vous auriez été forcée d'encaisser le choc et d'admettre leur mort. Et, pour ce qui est de Gordon, vous auriez été soulagée. Même s'il ne vous a pas violée, il vous a agressée, Taylor. Certes, il est indirectement responsable de la mort de votre cousine, mais il ne s'agit pas seulement de Stéphanie. Il s'agit de vous. C'est vous que Gordon Mallory a violentée. Vous avez le droit d'être en colère pour vous-même, pas seulement pour Stéphanie.


  —Je sais, dit doucement Taylor. Et c'est le cas. Je ne peux pas m'empêcher de revivre ce qui s'est passé dans ma chambre ce jour-là. Il n'est resté que peu de temps, mais• cela m'a paru une éternité. Je n'ai pas supporté de n'avoir aucun contrôle sur la situation. Je n'ai strictement rien pu faire. Il m'aurait violée si Steph n'avait pas sonné.


  Puis, après un douloureux silence, elle ajouta:


  —Mais s'il était resté et avait terminé sa besogne, il aurait raté cette expédition et Steph serait encore en vie.


  —Ou, plus vraisemblablement, après vous avoir anéantie physiquement et émotionnellement, il aurait rejoint le bateau une heure plus tard, répondit le docteur Phillips avec calme. Vous seriez encore plus accablée, et cela n'aurait pas empêché Stéphanie de trouver la mort.


  Taylor ferma les yeux. Elle savait que le docteur Phillips avait raison.


  —J'ai l'impression que le fantôme de Gordon me hantera toujours, chuchota-t-elle. C'est pour cela que je me suis renseignée à son sujet. J'avais besoin de quelque chose de tangible, je ne sais quoi... Et je n'ai rien trouvé.


  Rien d'autre qu'une biographie digne de la presse people.


  Gordon Mallory avait grandi avec son frère jumeau Jonathan dans une grande et luxueuse propriété d'East Hampton, à Long Island. Leur mère, Belinda Mallory, y travaillait au service de l'homme d'affaires milliardaire Douglas Berkley. Bien que n'étant pas le père des deux garçons, Douglas Berkley avait financé leurs études. Gordon avait obtenu un MBA à Harvard, et Jonathan une licence de sciences à Princeton, doublée d'un doctorat de la London School of Economics. Gordon était devenu conseiller en placements et Jonathan spécialiste de haute volée en commerce international.


  Rien dans cette biographie ne correspondait à ce que cherchait Taylor. Elle ne savait d'ailleurs pas au juste ce qu'elle cherchait. Des antécédents de plaintes déposées contre Gordon. Un passé violent. Des incidents impliquant d'autres femmes. N'importe quoi.


  Elle n'avait rien trouvé de tel.


  Elle avait alors décidé de dresser un tableau complet et objectif de Gordon Mallory, dans l'espoir que cela lui permette de tourner la page.


  Rencontrer les collaborateurs de Gordon ne lui avait rien appris d'intéressant. Ambitieux, il avait gravi les échelons vers le sommet à une vitesse étourdissante. Il aimait les jolies femmes, les voitures rapides, la vie sur le fil du rasoir. Il n'avait pas d'ami proche, ni d'associé en qui il ait une totale confiance. Il fréquentait un milieu mouvant, qui se renouvelait d'un mois sur l'autre.


  En désespoir de cause, Taylor s'était rendue à East Hampton pour s'entretenir avec Dôuglas Berkley et sa femme, Adrienne. Un domestique l'avait poliment éconduite en affirmant qu'ils ne désiraient aborder ce sujet avec personne.


  Encore une impasse.


  Elle s'apprêtait à prendre rendez-vous avec Jonathan Mallory lorsqu'elle était tombée sur une coupure de presse mentionnant que Gordon et lui étaient de vrais jumeaux et se ressemblaient comme deux gouttes d'eau. L’idée d'affronter le portrait craché de Gordon lui était insupportable. Par ailleurs, tout indiquait que les deux frères fréquentaient des cercles entièrement différents. Peut-être même ne se voyaient-ils plus. Et en supposant qu'elle ait trouvé le courage de rencontrer Jonathan Mallory, que lui aurait-elle dit? Excusez-moi, mais votre frère a-t-il jamais fait preuve d'un comportement agressif ou déséquilibré? Après cette entrée en matière, Jonathan l'aurait fait expulser de ses bureaux chics du Chrysler Building en un temps record.


  Que faire, à présent?


  Cette histoire devenait obsessionnelle. C'était malsain, et Taylor en avait bien conscience. Elle avait vu cela chez d'autres.


  Mais comment expliquer au docteur Phillips, ou à quiconque, l'impact qu'avaient produit sur elle les dernières paroles de Gordon? C'était déjà suffisamment pénible de voir son visage dès qu'elle fermait les yeux, de garder dans sa mémoire olfactive son haleine imprégnée de scotch, de sentir encore ses mains sur son corps. Mais ses mots et la façon dont il les avait prononcés, l'expression menaçante de ses yeux sombres quand il lui avait dit qu'il la surveillerait la hantaient jour et nuit. Parfois, elle se surprenait même à regarder derrière son épaule, comme s'il pouvait être encore là, d'une manière ou d'une autre.


  —Taylor?


  La voix du docteur Phillips interrompit ses réflexions. Elle étudiait son visage.


  —C'est Noël la semaine prochaine. Quels sont vos projets?


  —Je n'ai aucun projet particulier.


  Le médecin soupira.


  —Écoutez, je sais à quel point vous êtes dévouée à votre travail. Mais votre école fermera certainement ses portes jusqu'au milieu du mois de janvier. Les enfants seront en vacances. Quant à votre émission de radio, je suis certaine que la station peut vous accorder quelques jours de répit. Pourquoi ne passeriez-vous pas les fêtes en famille?


  En famille. Taylor éprouva l'habituel petit pincement au coeur à ce mot. Sa mère ne fêtait pas Noël. Elle passait les vacances au Canyon Ranch, dans le Massachusetts, à recharger ses batteries. Son père, cette fois encore, était en voyage d'affaires, en l'occurrence à Londres. Son oncle consolidait quelque grosse fusion d'entreprises au Japon. Et sa tante, propriétaire d'une agence de voyages élitiste s'adressant à la clientèle huppée de Park Avenue, testait une nouvelle station balnéaire à Acapulco.


  Non. Un Noël en famille était inenvisageable, même dans la meilleure conjoncture. Et cette année, c'était la dernière chose dont elle avait envie.


  —C'est gentil de vous faire du souci pour moi, docteur Phillips, mais j'ai réellement besoin d'être seule. Et pas seulement pour réfléchir. Pour me détendre, aussi. Courir d'un boulot à l'autre est épuisant. Je me réjouis d'avance à l'idée de ne pas avoir à me lever le matin, de rattraper un peu de lecture et de pouvoir papoter avec les gens de la radio avant et après mon émission. De plus, nous allons être submergés d'appels, cette semaine. Vous êtes bien placée pour savoir que les fêtes de Noël plongent beaucoup de gens dans la dépression.


  —En effet, soupira le médecin. Je ne m'absenterai moi-même que le 24 et le 25. Nous pourrons donc nous voir jeudi soir, comme d'habitude, si cela vous convient.


  Taylor opina de la tête, et la psychiatre ajouta:


  —Je vous apporterai mon fameux cake à la banane et aux noix, pour que vous le partagiez avec vos amis de la radio. Je ne cuisine qu'une fois l'an, au moment de Noël. Le problème, c'est que je vois toujours large. Chez moi, tout le monde se plaint d'être incapable de bouger jusqu'à mi-janvier. Vous rendriez service à ma famille en acceptant ce gâteau.


  Une esquisse de sourire effleura les lèvres de Taylor.


  —Vous n'avez pas besoin de me forcer la main. J'accepte avec gratitude. Mes collègues de WVNY sont des goinfres. Ils seront enchantés.


  —Vous êtes très unis, à la radio, on dirait. Vous n'êtes pas seulement collègues, mais amis.


  Unis? La bande hétéroclite de WVNY lui avait sauvé la vie, ces derniers mois. Oh, ses collègues n'avaient pas passé leur temps à l'abreuver de leur compassion, comme les autres. Ils lui avaient simplement pressé le bras, murmuré leurs condoléances, proposé de la remplacer, apporté un sandwich ou une tasse de café. Autant de petites attentions offertes avec une absolue sincérité. Ils venaient de milieux divers, avaient des personnalités très différentes, s'occupaient d'émissions qui n'avaient rien à voir les unes avec les autres – il y avait un monde entre le Sports info macho de Bill et l'émission de thérapie familiale de Taylor, centrée sur les problèmes des adolescents, Paroles d'ados, qui avait lieu tous les soirs de semaine de 20 heures à 22 heures. Mais, bizarrement, les membres de WVNY s'entendaient tous à merveille.


  —Nous sommes très proches, admit-elle. Une vraie petite famille.


  —Alors, voyez-les en dehors du studio, conseilla le docteur Phillips. Pourquoi pas même le jour de Noël? Passer du temps seul, c'est bien. Passer trop de temps seul ne l'est pas.


  —Message reçu cinq sur cinq.


  Taylor n'avait jamais eu d'amis intimes, à l'exception de Steph. Elle préférait garder ses distances. C'était plus sûr. Le docteur Phillips n'était pas de cet avis. Elle encourageait Taylor à approfondir ses relations, y compris amoureuses. Parfait. Un jour, peut-être, si l'âme sœur se présentait. Mais pour l'instant, l'homme de sa vie n'avait pas encore fait son apparition.


  —Taylor?


  —D'accord, d'accord. Je vais profiter des vacances de Noël pour devenir experte en amitié et fréquentations sociales.


  Taylor essayait de paraître enjouée. Mais elle savait qu'elle ne suivrait pas le conseil du docteur Phillips et que la psychiatre n'était pas dupe. Elle passerait Noël en solitaire, à démêler l'écheveau de ses émotions, à essayer de mettre de l'ordre dans sa vie. Elle avait une foule d'annonces immobilières à éplucher. Ce serait la première étape. Il était temps qu'elle trouve un appartement plus petit, qu'elle se prenne en main et fasse quelque chose de concret pour arriver à tourner la page.


  Noël, jour de paix. Peut-être lui en apporterait-il.


  


  Le destin en voulut autrement.


  Le 25 décembre, Taylor alluma son ordinateur pour consulter les dernières annonces immobilières mises en ligne et trouva dans sa boîte e-mail une carte de vœux virtuelle. C'était une carte de Noël, avec chute de neige, cheminée en brique et Père Noël. Plongé dans l'ombre, il s'apprêtait à descendre par la cheminée.


  Au moment où la carte apparut, les haut-parleurs entonnèrent gaiement Santa Claus Is Coming to Town. En synchronisation avec la musique, les paroles d'un des couplets s'inscrivirent sur l'écran:


  


  Il te voit quand tu dors,


  Il sait quand tu es réveillée,


  Il sait si tu as été gentille ou vilaine,


  Alors, sois sage, pour l'amour du Ciel.


  


  En dessous venait un message personnel qui disait:


  


  Tel le Père Noël, je te surveillerai.


  


  Ce n'était pas signé.
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  Hébétée, Taylor contempla l'écran.


  Son premier réflexe fut de contacter l'entreprise qui envoyait ces cartes virtuelles. Elle n'obtint qu'un message enregistré lui souhaitant gaiement un joyeux Noël et lui suggérant de rappeler le lendemain.


  Ce qu'elle fit.


  Le lendemain, le responsable clientèle lui expliqua qu'ils ne gardaient trace que du nom et de l'adresse électronique fournis par l’expéditeur. En l'occurrence, la personne qui avait envoyé la carte avait inscrit l'adresse e-mail de Taylor dans la case expéditeur et dans la case destinataire. On ne pouvait rien lui dire de plus.


  En résumé, faute de pouvoir remonter à la source, impossible de relier la carte virtuelle à Gordon.


  C'était inutile. Taylor était sûre et certaine qu'elle émanait de lui. Et cette pensée la rendait malade. Parce que cela signifiait qu'il n'avait pas obéi à une simple impulsion l'après-midi où il l'avait agressée, mais qu'il avait tout programmé, y compris l'expédition de cette carte de vœux.


  Taylor s'efforça désespérément de garder son calme. Qu'est-ce que cela changeait? Gordon Mallory était mort. Tout cela était du passé.


  


  Elle s'en était presque convaincue lorsque le Jour de l'an arriva, et avec lui, une nouvelle carte virtuelle. Le coeur battant, Taylor cliqua sur la souris pour l'ouvrir.


  Au moment où la carte prenait forme sur son écran, elle fut saluée par les premiers accords de Winter Wonderland.


  Le dessin, qui représentait un paysage nocturne, était sinistre. Cette fois, on voyait un chalet solitaire au milieu d'arbres dénudés, sur une austère colline. La silhouette d'une femme se découpait derrière l'unique fenêtre mal éclairée. Une sensation oppressante d'isolement se dégageait de la scène.


  Une poésie écrite sur le manteau neigeux du premier plan s'intitulait Mes résolutions pour la nouvelle année.


  


  Tel un tapis de neige encore jamais foulé,


  S'annonce le commencement de la nouvelle année ;


  Aussi impressionnant qu'une montagne à gravir,


  Un livre de pages vierges que je te regarderai remplir.


  


  Pas de signature.


  Mais c'était inutile.


  Je te surveillerai. La phrase était là, implicite. La menace de Gordon, qu'il lui avait jetée au visage. Et, de même que pour la carte précédente, aucune adresse électronique autre que la sienne.


  Elle craqua.


  Le 2 janvier, à 9 heures du matin, elle téléphona à l'inspecteur Hadman de la dix-neuvième brigade.


  —Il est vrai que c'est un peu troublant, mais rien ne prouve que Gordon Mallory vous ait expédié ces cartes, mademoiselle Halstead, lui répondit-il avec calme. En supposant qu'il en soit l'auteur, vous connaissez le principe, sur ces sites de cartes virtuelles: on peut en programmer renvoi jusqu'à un an à l'avance. Il avait donc dû en commander une pour Noël et une pour le Jour de l'an.


  —C'est bien ce que j'imagine, inspecteur. Mais il s'agit de harcèlement, même si Gordon est mort. Visiblement, il avait des intentions précises à mon sujet. Dieu sait combien de ces cartes il a pu prévoir de faire surgir dans mon ordinateur cette année!


  —Je comprends, répondit Hadman lentement, comme s'il jaugeait de la meilleure manière de rasséréner Taylor. Je vous suggère de changer d'adresse e-mail, et vous serez tranquille.


  —Mais...


  —Laissez tomber, mademoiselle Halstead. Gordon Mallory est mort.


  —En êtes-vous certain? s'entendit-elle demander d'une voix chevrotante. Absolument certain? Même sans corps?


  Elle s'affolait, divaguait, mais c'était plus fort qu'elle: elle avait besoin d'une confirmation catégorique.


  —Oui. J'en suis certain. Des témoins ont certifié avoir vu Mallory parmi les passagers au moment où le yacht quittait le quai. L'explosion a été terrible. Personne n'a survécu. En outre, au large de Montauk, les eaux sont infestées de requins. Donc, je le répète, Gordon Mallory est mort. Cessez de vous torturer.


  Facile à dire, songea Taylor.


  —D'accord, inspecteur. Je vais faire mon possible.


  —Bon. Et n'oubliez pas mon conseil au sujet de votre adresse électronique.


  —Je m'en occupe tout de suite. Merci beaucoup. Elle raccrocha.


  


  


  8 janvier, 20 h 30.


  Chrysler Building, 405, Lexington Avenue, New York.


  


  Confortablement installé dans son fauteuil de bureau, Jonathan Mallory écoutait avec intérêt le débat de Paroles d'ados sur WVNY.


  Deux psychiatres de renom discutaient de l'impact des traumatismes subis pendant l'enfance, sous la houlette de l'animatrice de rémission, Taylor Halstead.


  C'était une femme intelligente. Jonathan suivait son émission depuis plusieurs semaines, maintenant. Elle en savait beaucoup sur les enfants et leur environnement, les responsabilités des parents, les relations familiales et les moyens de les réussir.


  Mais à propos d'enfance pervertie, il aurait pu lui raconter des histoires à lui faire dresser les cheveux sur la tête.


  À vrai dire, il s'était attendu à en avoir l'occasion. Elle avait posé assez de questions aux collaborateurs de son frère, après l'explosion, au sujet de Gordon et de sa famille. Il avait cru qu'elle poursuivrait en venant sonner à sa porte. Surtout après s'être heurtée au refus catégorique de Douglas et d'Adrienne.


  Mais non.


  Dommage. Cela lui aurait permis de l'avoir à l'œil beaucoup plus facilement.


  La réunion de la semaine suivante serait décisive. Soit elle accepterait l'argent et s'éclipserait discrètement, soit elle continuerait à fouiner. Ce qui pourrait causer des ennuis.


  Jonathan se leva et se dirigea vers une petite armoire.


  Il marqua une pause, écoutant attentivement la voix pénétrée de Taylor qui posait la question suivante à ses invités: comment un enfant traumatisé pouvait-il triompher de l'adversité et réussir son avenir?


  Avec un sourire narquois, Jonathan se servit un scotch.


  


  


  22 h 3.


  Station de radio WVNY, Septième Avenue, New York.


  


  La lumière rouge s'éteignit à l'entrée du studio B.


  Kevin Hodges coupa le micro et annonça:


  —Vous n'êtes plus à l'antenne.


  À l'intérieur du studio d'enregistrement aux lumières tamisées, Taylor avala une gorgée bienfaitrice d'eau minérale et s'écarta du micro. Elle croisa le regard de Kevin à travers la large fenêtre rectangulaire qui séparait le studio de la cabine de mixage et leva les deux pouces. Puis elle se renfonça dans son fauteuil, ôta son oreillette et sourit à ses invités, de l'autre côté de la table en forme de haricot.


  —C'était parfait. Vous avez mis le doigt sur des notions cruciales. En particulier le fait qu'un traumatisme survenu dans l'enfance ne gâche pas forcément toute la vie de celui qui l'a vécu. On peut s'en remettre notamment grâce à une thérapie et un soutien affectif. Les gosses ont besoin d'entendre ça. Merci infiniment d'être venus.


  —Tout le plaisir fut pour nous.


  Le docteur Mazer se leva de son fauteuil en cuir et rassembla ses notes.


  —Espérons que nous aurons aidé des auditeurs qui n'osent pas téléphoner.


  Le docteur Felmore serra la main de Taylor.


  —Votre style est remarquable, lui dit-il. Un mélange de compassion et de clarté. Cela doit vous permettre d'atteindre beaucoup de jeunes.


  —Je l'espère. C'est en tout cas mon objectif en animant cette émission.


  Taylor jeta un coup d'œil vers la porte épaisse de son sanctuaire, qui s'ouvrait. Son assistante, Laura Michaels, passa la tête dans l'entrebâillement.


  —J'aurai quelques petites choses à voir avec toi quand tu seras disponible.


  —Nous devons partir, de toute façon, assura le docteur Mazer à Taylor. Nous pourrions réitérer l'expérience une autre fois?


  —Avec grand plaisir.


  Après le départ de ses invités, Taylor se tourna vers Laura.


  —Alors, qu'avons-nous? Des lettres? Des e-mails? Des coups de fil?


  —Les trois.


  Laura se laissa tomber sur un fauteuil devant la table et commença à mettre de l'ordre dans les documents qu'elle avait apportés.


  —Belle émission, déclara Kevin dans le micro qui reliait la régie au studio.


  —Ouais, et en plus, le gâteau du docteur Mazer est sublime.


  Rick Shore, l'ingénieur du son, se coupa une nouvelle tranche, sortit le minidisque contenant l'émission de la soirée et l'étiqueta.


  —Tu sais, ajouta-t-il en se tournant vers Kevin, je trouve qu'on devrait obliger tous nos invités à nous apporter un gâteau maison.


  —C'est ça, et qui est-ce qui ne pourra plus atteindre ses commandes par-dessus sa bedaine?


  Kevin continuait à s'affairer sur la console tout en parlant.


  —Tu ferais mieux de sortir de ce studio sans trop traîner, Taylor, sinon il ne te restera que des miettes.


  Elle sourit.


  —Merci pour l'avertissement.


  —Au fait, Roméo a encore appelé ce soir. Il voulait savoir si tu étais libre pour un brunch dimanche.


  —Et que lui as-tu répondu?


  —Que tu étais prise et que s'il avait besoin d'un conseil, il ferait mieux de téléphoner pendant l'émission pour poser une question au lieu de demander un rendez-vous.


  —Ça a le mérite d'être clair.


  Taylor réprima un sourire. Depuis qu'elle travaillait à la radio, elle recevait toutes sortes de coups de téléphone bizarres. Elle abordait des sujets très personnels, et il était normal que les gens se sentent un lien avec elle. Certains la considéraient comme une amie intime, d'autres méprisaient ses positions et le lui signifiaient sans mâcher leurs mots, d'autres encore voulaient la présenter à leur mère. Heureusement, tous ses collègues de WVNY étaient pros et savaient quand un interlocuteur représentait une menace. Celui qu'ils avaient surnommé Roméo espérait simplement rencontrer Taylor - et le lui faisait savoir tous les deux jours.


  —Tu as besoin de nous? demanda Rick en terminant de tout éteindre et en avalant une dernière bouchée de gâteau. Parce que c'est un peu la crise en ce moment, à la maison. Alors, si on a terminé, j'aimerais bien rentrer.


  —Allez-y.


  Taylor les congédia d'un geste.


  —J'ai quelques petits trucs à voir avec Laura, et on s'en ira aussi toutes les deux. J'ai un rendez-vous à l'école de bonne heure, demain.


  Elle se tourna vers son assistante.


  —Je t'écoute.


  Laura poussa une pile de papiers sur le bureau.


  —Voilà ce que tu dois emporter chez toi. Lis-le quand tu auras un moment.


  Elle désigna une autre pile.


  —Là, c'est ce qu'on doit voir ensemble. Mais d'abord...


  Elle sortit un papier rose qu'elle tendit à Taylor.


  —Ton avocat a téléphoné. Il demande que tu le rappelles au plus vite.


  Taylor fronça les sourcils et lut:


  Maître Joseph Lehar. Rappeler d'urgence.


  —A-t-il dit de quoi il s'agissait?


  —Une histoire de réunion.


  Une réunion? Curieux. En général, lorsque Joseph l'appelait, c'était pour discuter de la succession de Steph, dont elle était l'exécutrice testamentaire.


  —Je lui téléphonerai demain matin.


  —Il a dit qu'il serait au bureau jusqu'à 23 heures ce soir, qu'il avait de la paperasse à faire.


  —Bien. Je l'appelle.


  —J'attends dehors, annonça Laura en quittant le studio, dont elle referma la porte.


  Taylor composa le numéro du poste de Joseph Lehar au cabinet. Il décrocha à la troisième sonnerie et dit d'une voix visiblement fatiguée:


  —Allô?


  —Bonsoir, Joseph. C'est Taylor Halstead. Vous vouliez me parler?


  —Oui.


  Elle entendit un froissement de papiers.


  —J'ai reçu un appel de Horace Randolph, de Haller, Randolph & Collins. Il désire vous rencontrer.


  Harter, Randolph & Collins? Il s'agissait d'un cabinet d'avocats très en vue de Park Avenue.


  —Que diable maître Randolph peut-il me vouloir? N'est-il pas avocat d'affaires?


  —Si, mais son cabinet représente également quelques clients personnels influents. Et Horace est spécialisé dans les propriétés fiduciaires et les successions.


  —C'est en rapport avec Stéphanie?


  —Il semblerait. Le cabinet Harter, Randolph & Collins défend les intérêts de Douglas et Adrienne Berkley, ainsi que ceux de Jonathan et Gordon Mallory.


  Taylor sentit son estomac se nouer.


  —Maître Randolph vous a-t-il précisé l'objet de cette réunion?


  —Il a seulement dit que cela concernait l'association qu'avait formée Gordon Mallory avec le groupe d'investisseurs qui ont péri dans l'accident de bateau. Horace nous propose un rendez-vous à son cabinet le 13 janvier à 16 heures. Pourrez-vous être là?


  Les cours à l'Institut Dellinger finissaient à 14 h 45. Cela lui laissait le temps de se rendre à Park Avenue.


  —Oui.


  —Parfait. Je vous attendrai dans le hall à 15 h 50.


  —J'y serai.
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  3 janvier, 16 h 20.


  Harter, Randolph & Collins, 270, Park Avenue, New York.


  


  Le cabinet de Harter, Randolph & Collins évoquait un club pour gentlemen anglais du XIXe siècle - bois massif, cuir luxueux et ambiance élitiste surannée.


  Après avoir patienté une quinzaine de minutes, Taylor et Joseph furent conduits par une femme d'âge moyen, à l'air sérieux, dans la « petite » salle de conférences, si spacieuse qu'on se demandait à quoi pouvait bien ressembler la grande.


  Horace Randolph, un gentleman distingué aux cheveux gris, s'avança jusqu'au seuil de la salle pour les accueillir, s'excusa de les avoir fait attendre et les accompagna vers la table en noyer.


  Un homme et une femme y étaient déjà assis. La femme, soignée et efficace, se tenait bien droite sur son siège, les mains en attente au-dessus d'un ordinateur portable, un petit magnétophone posé à côté d'elle. La secrétaire particulière de maître Randolph, manifestement.


  Quant à l'homme...


  Il était impressionnant. Pas d'une beauté classique, mais très viril. Le genre de virilité sportive d'autant plus insolite qu'il était parfaitement à l'aise dans son Costume Brooks Brothers. Peut-être cela tenait-il à ses traits, aristocrates, mais hâlés - il avait dû skier récemment. Des reflets dorés éclairaient ses cheveux noirs. Ses yeux auraient pu vous clouer au mur. Audacieux et pénétrants, ils étaient d'un bleu marine intense. Il devait avoir dans les trente-cinq ans, mais possédait le même air d'assurance innée que Horace Randolph. Élégance et décontraction... une association intéressante.


  Il était grand, aussi, constata Taylor lorsqu'il se leva pour la saluer. Plus d'un mètre quatre-vingt-cinq.


  —Mademoiselle Halstead, voici Reed Weston, l'un des avocats du cabinet, expliqua maître Randolph. Il va assister à cette réunion. Joseph, vous connaissez Reed, je crois...


  —Bien sûr. Enchanté de vous voir, Reed.


  Joseph paraissait vaguement surpris, mais pas contrarié.


  —Moi de même.


  Reed parcourut Taylor d'un coup d'œil d'appréciation masculine et lui tendit la main.


  —Enchanté, mademoiselle Halstead.


  —Maître, le salua-t-elle en lui serrant la main.


  Elle se tourna vers Horace Randolph et haussa les sourcils d'un air interrogateur.


  —Puis-je vous demander quel est l'objet de cette réunion? En détail, j'entends. Joseph m'a dit qu'il s'agissait de la succession de ma cousine, mais je n'en sais pas plus.


  —Asseyez-vous, je vous prie.


  L'avocat désigna le siège situé juste en face de Reed Weston.


  Elle obéit. Joseph prit place à côté d'elle et plaça soigneusement sa serviette sur la table devant lui. Hora Randolph s'assit face à lui, posa les avant-bras sur la table et entrelaça les doigts.


  —Comme vous le savez, nous sommes en charge de la succession de Gordon Mallory. Vous le savez également, la société de M. Mallory consistait en une association avec un groupe d'investisseurs qui ont tous péri dans ce tragique accident de bateau en septembre dernier. Votre cousine Stéphanie était l'un d'eux. Étant donné que tous les investisseurs sont décédés, l’exécuteur testamentaire de M. Mallory, Douglas Berkley, a décidé que cette société n'avait plus de raison d'être.


  —Je vois, fit Taylor, intriguée. Continuez.


  Maître Randolph se pencha en avant et planta les yeux dans les siens pour observer sa réaction.


  —Afin d'accélérer la dissolution, M. Berkley propose de racheter la part de chaque associé, même si elle excède l'investissement initial. Si cela vous convient...


  Il fit signe à sa secrétaire, qui lui tendit un document.


  —Voici un contrat de vente simplifié. Il reprend en termes juridiques ce que je viens de vous expliquer. Notre cabinet vous remettra un chèque correspondant à la valeur de l'investissement de votre cousine. Vous n'avez qu'à signer le contrat, et nous pourrons clore ce dossier.


  Il fit glisser le formulaire en direction de Joseph. Ce dernier le parcourut, puis le tendit à Taylor.


  —C'est en règle.


  —Je n'en doute pas, répondit-elle en soutenant son regard. Toutefois, j'aimerais l'examiner tranquillement avec vous afin d'être bien certaine de le comprendre. Je souhaite aussi en parler avec les parents de Stéphanie. Comme vous le savez, je ne prends aucune décision importante concernant sa succession sans les avoir consultés.


  —En effet.


  —C'est bien normal, renchérit Horace Randolph, imperturbable. Joseph pourra reprendre contact avec moi d'ici un jour ou deux.


  Un jour ou deux? Quel empressement!


  Taylor détourna le regard, inclina la tête vers Reed Weston et essaya d'obtenir au moins une réponse.


  —Travaillez-vous avec maître Randolph à la dissolution de cette société?


  Une étincelle amusée traversa ses yeux bleu nuit.


  —Maître Randolph n'a nul besoin de mon assistance. Mais je représente les Berkley. Je les connais depuis des années.


  —Je comprends, dit-elle sans en être vraiment sûre.


  Reed Weston repoussa sa chaise et se leva.


  —Si vous emportez le contrat, vous n'avez plus besoin de moi pour servir de témoin lors de la signature. Veuillez donc m'excuser.


  —Je suis sûr que Mlle Halstead doit partir aussi, ajouta maître Randolph d'un ton uni, en se levant à son tour. J'ai cru comprendre qu'elle avait une émission de radio à préparer.


  Il se tourna vers sa secrétaire.


  —Madame Posner, voulez-vous imprimer des exemplaires du contrat pour maître Lehar et Mlle Halstead, puis les raccompagner tous les deux à la réception?


  —Certainement.


  Lorsque Taylor se retrouva seule avec son avocat, un exemplaire du contrat à la main, elle consulta sa montre, stupéfaite. La réunion s'était déroulée en un temps record. Elle avait hâte de s'entretenir en tête à tête avec Joseph.


  Malheureusement, au milieu du couloir, il fut accaparé par quelqu'un qu'il connaissait. Elle lui annonça qu'elle lui téléphonerait le lendemain, puis s'arrêta aux toilettes pour dames avant de partir.


  Une dissolution de la société rapide et discrète, songea-t-elle en se recoiffant. Toute cette histoire lui paraissait bien confuse. Pas illégale, non, mais... indécente. Comme tout ce qui concernait Gordon Mallory.


  Elle était perdue dans ses réflexions lorsqu'elle sortit des toilettes et regagna la réception. Au moment précis où elle posait la main sur la poignée de la lourde porte d'entrée, celle-ci s'ouvrit en grand. Un homme entra d'un pas décidé et la bouscula.


  —Pardon, fit-il en se penchant vers elle et en la prenant par le bras pour l'empêcher de perdre l'équilibre. Ça va?


  Taylor leva la tête pour répondre, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge lorsqu'elle se trouva face aux yeux bruns et durs et aux traits ciselés qui hantaient se cauchemars depuis le mois de septembre. Elle se dégagea en poussant un cri perçant.


  —Lâche-moi!


  —Quoi?


  —J'ai dit, ne me touche pas!


  Elle le repoussa et tourna les talons, sentant poindre l'hystérie.


  La réceptionniste la contemplait comme si elle était folle. De même que la demi-douzaine d'employés qui avaient surgi de leurs bureaux, alertés par le bruit.


  Taylor s'arrêta net. C'était impossible, lui serinait son bon sens. Simultanément, elle comprit.


  Le jumeau.


  Sur ces entrefaites, Reed Weston fit irruption et s'approcha d'elle.


  —Mademoiselle Halstead?


  Son regard passa de son visage blême à l'homme qui se tenait derrière elle.


  —Qu'y a-t-il?


  —Je... j'ai cru... Mais ce n'est pas...


  Elle prit une profonde inspiration.


  —Ce doit être son frère.


  —Je l'ai heurtée en entrant, expliqua l'homme derrière elle. À l'évidence, elle n'était pas préparée à me voir. Je vous présente mes excuses, mademoiselle.


  Il vint se placer face à Taylor, mais ne fit aucun geste pour la toucher.


  —Je suis Jonathan Mallory, mademoiselle Halstead. J'ignorais que vous seriez ici. Navré de vous avoir causé un tel choc.


  —Je...


  Elle s'humecta les lèvres.


  —Bien sûr. Je viens juste de réaliser...


  Sa voix lui sembla haut perchée. Il fallait absolument qu'elle se ressaisisse. Elle n'avait pas l'habitude de perdre son calme. L’effet de surprise l'avait déstabilisée. Une surprise qu'elle n'était pas prête à gérer.


  Elle allait pourtant devoir essayer.


  —Je suis désolée, monsieur Mallory.


  Son nom, lorsqu'elle le prononça, eut un goût de craie dans sa bouche, et elle dut faire un effort pour ne pas détourner le regard du sosie de Gordon.


  —Venez vous asseoir et boire un verre d'eau.


  Reed Weston lui prit le bras.


  —Jonathan, dit-il par-dessus son épaule, je suis à toi dans quelques instants.


  —Prends ton temps.


  Lorsque Reed Weston l'eut conduite jusqu'à son bureau et installée sur une chaise, Taylor voyait de petites taches noires devant ses yeux.


  —Mettez la tête entre vos genoux et respirez, conseilla-t-il.


  Elle obéit. Une minute plus tard, elle sentit qui on glissait un verre dans sa main.


  —Buvez.


  Elle se redressa et avala une grande gorgée d'eau.


  —Merci.


  Ses idées redevenaient plus claires.


  —Ça va mieux.


  Appuyé contre son bureau, Reed Weston l'observait avec attention.


  —C'est cette collision qui a produit sur vous un tel effet?


  —Non, murmura-t-elle. J'ai sauté le déjeuner et j'ai cavalé toute la journée. Cet incident a simplement été la goutte d'eau...


  Sans un mot, Reed se pencha en arrière et enfonça l'interrupteur de son Interphone.


  —Cathy?


  —Oui, monsieur Weston?


  —Il reste des muffins de la réunion de ce matin. Pourriez-vous en apporter quelques-uns dans mon bureau, je vous prie?


  —Bien sûr.


  Il se redressa.


  —Le ravitaillement est en route.


  Taylor termina son verre et le posa.


  —C'est inutile, dit-elle en faisant mine de se lever. Je vais bien. Je suis juste surmenée.


  —Surmenée et affamée, corrigea-t-il en levant une main pour l'empêcher de l'interrompre. Je ne voudrais pas que vous vous évanouissiez dans Park Avenue. C'est l'heure de pointe. Vous seriez piétinée par la foule qui se rue vers Grand Central.


  Avec l'ombre d'un sourire, Taylor acquiesça.


  —Vous avez raison.


  Pour la première fois depuis qu'elle était entrée dans le bureau, elle jeta un coup d'œil autour d'elle. Le mobilier était aussi solennel et traditionnel que dans le reste du cabinet. Mais la dimension du bureau... voilà qui était intéressant. Il était immense, beaucoup plus grand que les autres bureaux devant lesquels elle était passée, à l'exception de ceux qui appartenaient aux trois associés en titre. Et son emplacement était également impressionnant. Baie vitrée panoramique, angle sud-est. Joli.


  Apparemment, Reed Weston était tenu en haute estime.


  —Quel est le verdict?


  Taylor reporta vivement son regard sur lui et choisit avec soin ses mots avant de répondre.


  —Vous êtes talentueux. Apprécié. Et vous allez probablement vous retrouver associé très jeune. Si ce n'est déjà fait.


  Un coin de ses lèvres se retroussa.


  —Non. Mais merci pour le vote de confiance.


  —Je doute que vous en ayez besoin.


  Le silence tomba tandis que la secrétaire de Reed entrait avec une assiette sur laquelle étaient posés deux muffins à la myrtille.


  —Merci, Cathy. C'est pour Mlle Halstead.


  Il attendit que Taylor prenne l'assiette, puis dit à la secrétaire:


  —Ce sera tout pour aujourd'hui. Vous pouvez y aller. Nous finirons cette pile de courrier demain matin à mon arrivée.


  —Oui, monsieur.


  La femme sérieuse et efficace aux cheveux d'un châtain terne et au strict tailleur marine les salua et sortit.


  —Mangez, ordonna Reed en montrant l'assiette.


  Il n'avait nul besoin d'insister. Taylor mordit sans se faire prier dans un muffin.


  —Je suis désolée pour ce dérangement, tout cet émoi. Je me sauve dans une minute.


  —Aucun problème. Prenez votre temps.


  Taylor avala encore quelques bouchées, puis elle reposa l'assiette.


  —Je me sens ragaillardie. Merci.


  —Il n'y a pas de quoi.


  Il ne semblait nullement pressé. Il continuait à l'étudier. Elle croisa les jambes et joignit les mains sur ses genoux.


  —Monsieur Weston...


  —Reed.


  —Soit... Reed. J'ai cru comprendre que Jonathan Mallory était là pour vous voir.


  —C'est exact.


  —Cela signifie-t-il que votre travail pour Douglas Berkley s'étend à son... filleul? Je ne sais trop comment qualifier Jonathan Mallory.


  —En effet.


  L'étincelle dans les yeux de Reed indiqua à Taylor qu'il savait très bien où elle voulait en venir. Mais cela ne parut pas le perturber.


  —Je comprends votre allusion. Et, oui, je représente Jonathan. Nous nous connaissons depuis longtemps.


  —L'avez-vous rencontré par l'intermédiaire de Douglas Berkley?


  —Non. A l'université. Nous étions à Princeton ensemble.


  —Vous êtes amis, alors.


  —Nous nous fréquentons.


  Il restait vague. Privilège du secret professionnel, sans doute. Bien. Elle aborderait la chose par un autre angle.


  —Pour en revenir à votre avenir prometteur ici, hormis représenter des clients importants tels que Douglas Berkley, êtes-vous spécialisé dans un domaine juridique particulier?


  Sans un battement de cils, il répondit:


  —Je suis assez polyvalent, mais oui, je suis spécialisé en droit pénal.


  Cette fois, Taylor fut prise de court.


  —Par exemple, vous représentez des P-DG sans scrupule qui ont dépouillé leurs actionnaires?


  Une autre étincelle amusée passa dans le regard de Reed.


  —Parfois. Bien que les dossiers que je traite soient en général beaucoup plus banals.


  —Banals?


  Taylor balaya le mot d'un geste.


  —J'ai l'impression que vous êtes excessivement modeste. Des cabinets comme Harter, Randolph & Collins ne représentent pas des petits trafiquants de drogue. Ils défendent d'énormes sociétés et des magnats des affaires et de la finance.


  Douglas Berkley, par exemple, ajouta-t-elle silencieusement.


  —Vous devez être un avocat très brillant.


  —Je fais de mon mieux.


  Reed haussa les sourcils.


  —L'interrogatoire est terminé, ou vous avez encore des questions?


  « On se calme, s'ordonna Taylor. N'insiste pas. Récolte les infos que tu peux. Joseph comblera les lacunes. »


  —Je suis désolée. Je ne voulais pas vous mettre sur la sellette.


  —Bien sûr que si. Mais tout va bien. Sans rancune.


  Reed changea de position contre le bureau et croisa les bras.


  —À mon tour, maintenant. Pourquoi êtes-vous si fascinée par Douglas et Jonathan?


  Sa question était légitime.


  Elle opta pour une réponse évasive.


  —Pas fascinée. Curieuse. Ma cousine sortait avec Gordon Mallory lorsqu'ils ont été tués dans cette explosion. Nous étions très proches, toutes les deux. Il est naturel que je m'intéresse à la famille et aux proches de Gordon.


  —Certes, admit Reed. Mais il n'est pas naturel que vous vous mettiez dans tous vos états parce que vous croisez son jumeau. Ni que vous manquiez vous étrangler en prononçant son nom.


  Taylor ne répondit pas.


  —Vous n'aimiez pas beaucoup Gordon, n'est-ce pas?


  Il était temps de mettre un terme à cet entretien.


  —Je ferais mieux d'y aller, déclara-t-elle en se levant. J'ai une émission de radio à préparer, et vous avez un client qui vous attend.


  Reed n'insista pas. Au lieu de cela, il se pencha, prit la serviette en papier sur laquelle reposaient les muffins et les enveloppa.


  —Tenez, dit-il en les tendant à Taylor. Vous les terminerez en route. Vos auditeurs vont protester si vous vous effondrez en pleine émission.


  —Vous avez raison, dit-elle en prenant les muffins avec un sourire. Merci encore pour votre soutien.


  Elle s'apprêtait à quitter le bureau lorsqu'il la rappela.


  —Taylor?


  Elle s'immobilisa.


  —Vous vous appelez bien Taylor, n'est-ce pas?


  —Oui.


  —Je vous raccompagne. Cela vous sera plus facile.


  Il n'ajouta pas « pour passer devant Jonathan Mallory à la réception ». Mais c'était implicite.


  Taylor se laissa faire. Elle était pressée de sortir.


  Emboîtant le pas à Reed Weston, elle parcourut le long couloir jusqu'à la réception. Il n'y avait plus que Jonathan Mallory, assis là en train de feuilleter le Wall Street Journal.


  Il se leva à leur approche.


  —Tout va bien?


  —Oui, ça va, répondit Reed. Taylor avait simplement besoin de manger quelque chose.


  Lorsqu'il la contourna pour lui ouvrir la porte, Taylor marqua une pause et s'obligea à se tourner vers Jonathan.


  —Je vous prie de m'excuser encore une fois. Je suis fatiguée. La ressemblance m'a choquée.


  Il lui adressa un sourire compréhensif, et un frisson parcourut Taylor. C'était le sourire de Gordon.


  —Je comprends. Ne vous inquiétez pas, mon ego s'en remettra.


  —Tant mieux.


  Il fallait qu'elle sorte de ce cabinet.


  —Bien. Je ne vous retiens pas davantage, messieurs. Au revoir.


  


  Une minute plus tard, Reed fermait la porte de son bureau et se tournait face à Jonathan.


  —Et si tu m'expliquais ce qui vient de se passer?


  Son client prit place dans un fauteuil, imperturbable.


  —Aucune idée. Manifestement, elle n'appréciait pas Gordon.


  —C'est le moins qu'on puisse dire.


  Reed desserra sa cravate en soie bleue et alla s'asseoir derrière son bureau.


  —Et sais-tu pourquoi elle ne l'appréciait pas?


  —Absolument pas. Nous n'étions pas très liés, Gordon et moi.


  Jonathan changea de sujet.


  —Comment s'est passée la réunion?


  —Elle a été prudente. Elle veut en discuter avec son avocat et les parents de sa cousine. Mais elle n'a pas refusé.


  —Parfait. Il suffit d'attendre quelques jours, et elle signera.


  —Espérons-1e.


  Jonathan fronça les sourcils.


  —Tu n'as pas l'air très optimiste.


  —Non. Quelque chose la tracasse. Et c'est en rapport avec Gordon. Peut-être le juge-t-elle responsable de la mort de sa cousine, peut-être est-ce autre chose... Quoi qu'il en soit, cela pourrait bien influer sur sa décision. N'oublie pas qu'elle n'a pas vraiment besoin de cet argent.


  —Mais elle a besoin de tourner la page.


  —Absolument. La question est: à quel point?


  —Je vois ce que tu veux dire.


  Jonathan réfléchit un instant aux obstacles qui se mettraient sur sa route en cas de refus de Taylor, puis les balaya d'un haussement d'épaules.


  —Nous verrons cela en temps et en heure. Si nécessaire, j'en parlerai à Douglas. Nous trouverons un moyen de contourner le problème.


  Il s'éclaircit la gorge.


  —Est-ce qu'elle t'a posé des questions sur moi?


  —Oh, elle est un peu allée à la pêche aux informations. Elle a voulu savoir si je te représentais, comment nous nous étions connus, ce genre de choses.


  —Tiens donc.


  Jonathan semblait plus intrigué qu'inquiet.


  —Et rien sur mes rapports avec Douglas?


  —Elle a parlé de lui comme de ton parrain. Si elle en sait davantage, elle n'en a rien montré.


  —Personne n'a jamais rien pu te cacher, Reed. Si elle dissimulait quelque chose, tu l'aurais percée à jour immédiatement.


  —J'aurais sans doute eu un soupçon, oui. Ça n'a pas été le cas.


  Jonathan s'enfonça dans son fauteuil.


  —Sacrée belle fille, hein? Je l'ai reconnue, j'avais vu sa photo sur le site Internet de WVNY. Mais elle est encore mieux en chair et en os. Une vraie beauté.


  La note personnelle, presque intime, qu'il perçut dans la voix de Jonathan surprit Reed.


  —Je ne suis jamais allé sur le site de WVNY, répondit-il sans se compromettre. Mais il est vrai qu'elle est superbe.


  —Et quel chic! poursuivit Jonathan, l'air pensif et lointain. Il paraît que sa cousine était sublime aussi. Rousse, un physique de pin-up... Taylor est plus subtile. Ses cheveux tirent plutôt sur l'acajou, et elle a des yeux sombres, entre le brun et le noir. Ils sont très expressifs, obsédants. Difficile d'en détourner le regard.


  Ses lèvres se retroussèrent.


  —Je suis bien placé pour le savoir. Ils étaient rivés à moi comme si j'étais le diable incarné.


  —Je n'avais pas réalisé que tu étais aussi impressionné par cette femme.


  Jonathan parut sortir de sa rêverie.


  —Je ne dirais pas cela. Je ne la connais même pas. Mais j'ai des yeux. Elle est superbe. J'ai aussi des oreilles. J'ai écouté son émission, et elle a une tête bien faite. Ce n'est pas si souvent qu'on rencontre une femme à la fois belle, classe et intelligente.


  —C'est juste, reconnut Reed avec prudence. Cela dit, à ta place, je l'éviterais soigneusement. De toute évidence, elle n'était pas ravie de croiser le sosie de Gordon.


  Jonathan ne cilla pas.


  —Cela pourrait changer.


  6


  


  


  14 janvier, 10 h 30.


  Institut Dellinger, Quatre-vingt-cinquième Rue Est,


  New York.


  


  Taylor referma la porte et alla s'asseoir derrière son bureau. Elle percevait le mélange de tension, d'impatience et de mécontentement qui émanait du couple aisé et tiré à quatre épingles assis en face d'elle.


  Les parents de Chris. Le docteur Edward Young, urologue de renommée nationale, et le docteur Olivia Young, neurochirurgienne à l'hôpital du Mont Sinaï.


  L'entrevue ne s'annonçait pas plaisante.


  De fait, Olivia Young ôta son bip et le posa délibérément sur le bureau.


  —J'ai un patient en salle de réveil, annonça-t-elle en levant vers Taylor des yeux calmes. Mon temps est limité.


  —Le mien aussi, renchérit son mari d'une voix autoritaire qui devait faire frissonner son personnel. Alors, quel est l'objet de ce rendez-vous?


  —Chris, répondit Taylor en croisant les mains devant elle. Et c'est sérieux, sinon je ne vous aurais pas soustraits à vos patients.


  —Ses notes ont été excellentes ce trimestre, répliqua sèchement Edward. Excepté l'anglais, où il a eu un C, mais nous savons tous que ce n'est pas sa matière forte. Avec sa bonne moyenne générale et tous les sports qu'il...


  —Cela n'a rien à voir avec ses résultats scolaires, ni avec ses futures études supérieures, coupa Taylor. Il s'agit de son comportement.


  Dans ce genre de contexte, rien ne valait une approche directe. Même si cela risquait de créer des étincelles.


  Elle se pencha en avant, sans cligner des yeux ni les baisser.


  —Votre fils m'a fait des avances.


  Olivia Young en resta bouche bée.


  —Je vous demande pardon?


  —Ce problème n'a pas surgi du jour au lendemain, poursuivit Taylor. Pour tout vous dire, il a le béguin pour moi depuis la quatrième. À l'époque, cela ne m'a pas inquiétée. Il était en pleine puberté. Il n'est pas rare qu'un garçon qui découvre sa sexualité s'amourache d'un de ses professeurs ou de sa conseillère pédagogique. En outre, ça n'allait pas très loin - des gloussements avec ses copains quand ils me croisaient dans le couloir, parfois un regard appuyé ou un sourire. Quand les regards et les sourires sont devenus trop insistants, j'ai convoqué Chris dans mon bureau, et nous avons eu une petite conversation. Nous avons parlé de respect, des attitudes correctes ou déplacées. Et apparemment, cela a fait son chemin dans son esprit. De plus, Chris a été distrait par une vie sociale extrêmement active. Sa popularité est montée en flèche à partir du moment où il est devenu capitaine de l'équipe de hockey. Les filles se sont mises à lui tourner autour comme des mouches.


  —Dans ce cas, où est le problème?


  —Le problème est que ce trimestre, la situation s'est complètement détériorée.


  —Les inscriptions à l'université sont un processus stressant, mademoiselle Halstead, lui rappela Edward d'un ton glacial. Vous en êtes certainement consciente.


  —Bien sûr. Et pour cette raison, j'ai été plus indulgente envers Chris que je ne l'aurais dû. Mais il a dépassé les bornes. Le mois dernier, il a commencé à me glisser des remarques suggestives. Si vous voulez des détails...


  —C'est inutile, fit Olivia en levant la main pour l'en empêcher. Nous avons compris.


  —Bien. Quoi qu'il en soit, depuis le retour des vacances de Noël, cela s'est encore aggravé. Chris passe dans mon bureau à la moindre occasion et insiste pour que j'accepte de sortir avec lui. La semaine dernière, il a fait irruption après les heures de cours, m'a prise par les épaules et a suggéré que nous passions la soirée ensemble, et, je cite votre fils, « plus si affinités ». Il s'est ensuite étendu sur le « plus » en question. Je pense que je n'ai pas besoin de vous dresser un tableau plus explicite.


  La mâchoire de Taylor se contracta.


  —Votre fils n'est plus un adolescent maladroit. C'est un jeune homme insolent de bientôt dix-huit ans. Malgré maints avertissements, il ne fait aucun effort pour s'amender. Il frôle dangereusement la limite du harcèlement. J'en déduis qu'il a besoin d'aide. C'est pourquoi je vous ai convoqués, afin que nous travaillions de concert. Vous êtes ses parents. Vous devez intervenir avant qu'il ne soit trop tard.


  Edward Young plissa les yeux.


  —Du harcèlement? répéta-t-il. Seriez-vous en train de nous menacer d'un procès?


  La réponse était si prévisible, et si exaspérante, que Taylor dut prendre sur elle pour ne pas s'énerver.


  —Non, docteur Young. Je n'ai aucune envie de vous faire un procès. Ce qui m'intéresse, c'est de venir en aide à votre fils. Pour cela, j'ai besoin de votre coopération. Il ne lui reste plus que quelques mois à vivre sous votre toit. Ensuite, il partira à l'université, où il sera livré à lui-même. Il a besoin d'être préparé à cette nouvelle vie. Pour l'instant, il s'engage sur une voie très destructrice.


  —Une voie destructrice?


  Maintenant que la crainte d'un procès était éliminée, Edward paraissait plus amusé qu'inquiet.


  —N'est-ce pas un tantinet mélodramatique, mademoiselle Halstead? Chris a peut-être besoin d'apprendre à se maîtriser, et qu'on lui remémore le code de conduite de l'établissement, et j'y veillerai. Mais son flirt avec vous n'a rien de destructeur. Vous êtes jeune. Vous êtes jolie. Vous êtes une professionnelle compétente. En résumé, un excellent exemple à suivre. Un modèle.


  —Non, docteur Young Votre fils ne m'idolâtre pas. Il me drague. Il a des problèmes psychologiques dont il faudrait s'occuper. Pas seulement moi, mais vous deux, avec le soutien d'un thérapeute. Une fois de plus, je vous recommande vivement de vous pencher sur ce problème. Maintenant. Avant que Chris ne quitte le lycée.


  Edward ouvrit la bouche pour répliquer, mais sa femme le fit taire en lui saisissant fermement le bras.


  —Nous sommes sensibles à votre inquiétude, mademoiselle Halstead, déclara-t-elle d'une voix qui aurait pu congeler de l'eau. Nous allons prendre le relais.


  «Bien sûr, songea Taylor avec ironie, en refermant la porte derrière les parents de Chris quelques minutes plus tard. En ce moment même, vous êtes en train d'aller voir le principal pour vous plaindre de moi. Au lieu de vous remettre en question, vous préférez traiter le problème en en rejetant la responsabilité sur moi. Rien d'étonnant à ce que Chris, à l'instar de tant d'élèves ici, soit incontrôlable. »


  Elle poussa un soupir, se rassit dans son fauteuil et se massa les tempes.


  Il était 11 heures, et elle était lessivée.


  À sa décharge, depuis l'aube, elle n'avait cessé de s'activer. À 9 heures, elle était allée signer le bail d'un nouvel appartement situé sur la Soixante-quatorzième Rue Ouest, à deux pâtés de maisons de celui où elle vivait actuellement. ragencement était similaire: une cuisine moderne, un salon en contrebas et une salle de bains en marbre et carrelage mauve. Mais il comptait une chambre de moins et aucun souvenir horrible. La location ne commençait qu'en mars, ce qui laissait à Taylor largement le temps de préparer le déménagement et de s'employer à tourner la page sur ce chapitre de sa vie.


  À ce propos... Elle jeta un coup d'œil à sa montre. 11 h 15. C'était le moment de passer à sa priorité suivante: téléphoner à son avocat.


  Elle prit son téléphone et composa le numéro. Joseph décrocha aussitôt.


  —Bonjour, Taylor. Toutes mes excuses pour hier. Je ne pensais pas que ce confrère me retiendrait aussi longtemps.


  —Ce sont des choses qui arrivent. Inutile de vous excuser.


  Elle sortit sa copie du contrat et l'examina tout en parlant.


  —D'ailleurs, ce n'est pas plus mal. Je voulais m'entretenir avec vous en privé, et j'avais besoin de réfléchir avant.


  Elle posa le document sur le bureau.


  —À vrai dire, ce n'est pas le contrat qui me tracasse. C'est ce qui l'a motivé.


  —C'est-à-dire?


  —Gordon est mort. Douglas Berkley gère ses biens. Si la société de Gordon était rentable, comme celui-ci l'a fait croire à Steph, pourquoi M. Berkley voudrait-il la dissoudre? Il ferait mieux de prendre le fauteuil de directeur général, non?


  Joseph émit un grognement.


  —Je me suis posé la question, moi aussi. J'en suis arrivé à la conclusion qu'il agit ainsi soit pour des raisons personnelles, soit parce qu'il a étudié la situation et estimé que cette société n'était pas aussi lucrative qu'il l'espérait.


  —Mais même si c'est le cas, pourquoi brusquer la dissolution? Et pourquoi la présence à notre entrevue d'un avocat spécialisé en droit pénal?


  Le silence prolongé à l'autre bout du fil trahit la perplexité de Joseph.


  —J'ignore où vous voulez en venir, Taylor, dit-il enfin. Mais je peux vous garantir que Harter, Randolph&z Collins est un cabinet honorable et de bonne réputation. Celle de Douglas Berkley est irréprochable. Je suis certain qu'il n'y a là-dedans rien de contraire à la déontologie. Quant à Reed Weston, j'admets avoir été surpris de le voir à la réunion. Mais il vous a expliqué pourquoi il était présent. Certes, il est avant tout pénaliste, mais il intervient également dans d'autres domaines juridiques. De toute évidence, ces domaines incluent les affaires de Douglas Berkley. À votre place, je n'interpréterais pas autrement sa présence auprès de Horace.


  Tout ce que disait Joseph était rationnel. Pourtant, cela n'apaisa pas Taylor. Le cabinet d'avocats était peut-être au-dessus de tout soupçon, mais pas Gordon.


  —Vous voulez bien me rendre un service? demanda-t-elle à son avocat. Pourriez-vous téléphoner à maître Randolph et éclaircir quelques points pour moi? Essayez de savoir pourquoi M. Berkley a décidé de dissoudre l'association et pourquoi il lui faut une réponse aussi rapide.


  —Qu'espérez-vous découvrir, Taylor?


  La jeune femme poussa un soupir.


  —Je n'en sais rien.


  Il y eut un autre silence - Taylor pouvait presque voir Joseph secouer la tête dans son bureau.


  —D'accord, Taylor, finit-il par dire. Je vais contacter Horace. Je vous rappelle dans la journée.


  


  


  15 janvier, 13 h 35.


  East Hampton, Long Island.


  


  Jonathan prit le verre que lui tendait Douglas et s'affala sur la chaise longue. De l'autre côté de la baie en verre trempé, l'immense propriété était recouverte d'une couche de neige, mais dans la salle surmontée d'un dôme qui abritait la piscine chauffée, il faisait étouffant et humide. Jonathan desserra sa cravate et s'installa confortablement pour siroter son scotch.


  —Tu vas ruisseler de sueur si tu restes habillé, lui dit Douglas en faisant tourner son Martini dans son verre. Tu ne veux pas mettre un maillot?


  —Pas aujourd'hui. Je n'ai pas le temps. Je dois retourner en ville.


  Le regard de Jonathan se dirigea vers la piscine où Adrienne faisait des longueurs, musclant un corps déjà sculptural qui semblait appartenir à une fille de vingt-cinq ans et non à une femme qui en avait trente de plus. Mais son corps était son temple. Elle l'avait toujours vénéré, d'aussi loin que Jonathan puisse s'en souvenir.


  Douglas vint s'asseoir à côté de lui, une serviette drapée sur ses épaules humides. Plus âgé que sa femme d'une bonne dizaine d'années, c'était un homme à l'intelligence acérée, distingué, grand et d'allure sportive, aux yeux gris acier et aux cheveux poivre et sel. Et il savait parfaitement que la visite de Jonathan était mauvais signe.


  —À ta guise. Alors, dis-moi ce que tu as sur le coeur. S'agit-il de nos affaires? Vas-tu accepter mon offre?


  Jonathan secoua la tête.


  —Il ne s'agit pas de Berkley & Cie. Sincèrement, je n'ai pas eu une minute à moi pour réfléchir posément à ta proposition. J'ai un rythme de fou au bureau en ce moment, et les derniers détails que nous essayons de régler, toi et moi, ne s'arrangent pas aussi bien que prévu.


  Douglas détourna les yeux de sa femme qui sortait de la piscine et fixa Jonathan.


  —Gordon? demanda-t-il bien qu'il connût la réponse.


  Un hochement de tête le lui confirma.


  —Quoi encore?


  —Taylor Halstead n'a pas signé le contrat. Elle est la seule. En plus, son avocat a appelé Horace de sa part pour poser des questions.


  —Quel genre de questions?


  —Il a demandé pourquoi tu voulais dissoudre la société, et pourquoi avec une telle hâte.


  Il fronça les sourcils.


  —Horace est resté évasif, disant qu'il n'avait pas la latitude de divulguer les motivations de son client. Mais ce n'est pas tout. Je suis tombé sur Taylor Halstead après la réunion et, à ma vue, elle a piqué une crise de nerfs. Elle m'a hurlé de ne pas la toucher et s'est sauvée. Reed a dû l'emmener dans son bureau pour la calmer. Taylor Halstead n'est pourtant pas du genre hystérique, tu peux me croire.


  Jurant doucement dans sa barbe, Douglas termina son verre.


  —Maudit soit Gordon, marmonna-t-il. Même mort, il continue à nous empoisonner. Qu'a-t-il pu faire à cette femme?


  —Je n'en sais rien. Mais même si elle rend Gordon responsable de la mort de sa cousine, il ne s'agit pas que de cela. Elle était terrifiée, pas bouleversée. Et le fait qu'elle soit aussi soupçonneuse... je ne sais qu'en penser.


  —Il va falloir en avoir le coeur net.


  Douglas se frotta le front.


  —Nous devons dissoudre cette société avant que quelqu'un découvre que c'était une escroquerie pure et simple.


  —Quelle escroquerie? s'enquit Adrienne en torsadant son épaisse chevelure acajou.


  Elle passa un peignoir en éponge par-dessus son deux-pièces et alla se servir un Martini.


  —Rien de bien grave, ma chérie, assura Douglas. Juste une petite complication au bureau dont Jonathan s'occupe pour moi.


  Adrienne considéra son mari par-dessus le rebord de son verre.


  —Jonathan est spécialiste en commerce international, dit-elle. Il ne travaille pas pour toi. Du moins, pas pour l'instant. Ce qui signifie que cette complication concerne Gordon.


  Douglas poussa un soupir.


  —Je viens de te le dire, tu n'as aucun souci à te faire. Jonathan et moi gérons la situation.


  Les yeux vert pâle d'Adrienne brillèrent d'irritation.


  —Je l'espère.


  Jonathan resta en dehors de la conversation, reportant ouvertement son attention sur son scotch. Il avait derrière lui des années de pratique pour dissimuler le dédain que lui inspirait Adrienne. Il était devenu maître en la matière. D'ailleurs, les choses avaient changé. Il se fichait, maintenant, de ce qu'elle pouvait bien dire.


  —Je vais me faire masser, annonça Adrienne en posant son verre vide.


  Elle se pencha pour déposer un baiser léger sur la bouche de son mari.


  —Nous en reparlerons tout à l'heure.


  Elle accorda un coup d'œil fugace à Jonathan et se détourna.


  —Au revoir, Jonathan. Rentre bien à New York.


  Il acquiesça d'un signe de tête, gardant soigneusement le visage inexpressif tandis qu'il la regardait s'éloigner. Puis il se tourna vers Douglas.


  —De quelle façon veux-tu que je gère la crise?


  Douglas se rembrunit.


  —Manifestement, il n'est pas question que tu traites toi-même avec Taylor Halstead.


  —Exact. Pour l'instant.


  Jonathan se tut, méditant un instant ses propres paroles. Puis il reprit:


  —Je présume que tu souhaites toujours faire profil bas dans cette histoire?


  —C'est la meilleure façon de procéder. Si j'interviens en personne, cela ne fera qu'empirer les choses.


  —En effet. Je pensais demander à Reed de s'en occuper. Il est suffisamment distant de Gordon pour ne pas représenter de menace.


  —C'est vrai, fit Douglas avec un hochement de tête songeur. En outre, avec son charme ravageur, il sait rallier à sa cause les plus réticents.


  Avec un regard interrogateur, il ajouta:


  —Nous ne savons toujours pas ce qu'a pu deviner Taylor Halstead. Elle fouine depuis l'accident.


  —Et si elle connaissait le véritable lien entre Gordon, toi et moi?


  Douglas haussa les épaules.


  —Peu importe. Si tu acceptes ma proposition, le monde entier le connaîtra.


  —Oui. Et Adrienne sera blême de rage. Rien n'a changé de ce côté-là. Même au bout de trente-cinq ans.


  —Laisse-moi m'occuper d'Adrienne. Passe voir Reed. Demande-lui de parler à Taylor Halstead et de se montrer convaincant. Nous devons absolument faire le ménage dans les agissements de Gordon et enterrer le passé.


  Enterrer le passé. Choix de mots intéressant, songea Jonathan en vidant son verre.


  Certaines choses ne pouvaient pas être enterrées. En revanche, d'autres pouvaient l'être.
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  24 janvier, 22 h 35.


  


  Taylor était soucieuse lorsqu'elle quitta les studios de WVNY, ce soir-là. Cet imbroglio juridique autour de la société de Gordon la tracassait.


  Joseph l'avait rappelée le lendemain de leur coup de fil, pour lui annoncer que Horace Randolph s'était montré catégorique sur deux points: il ne trahissait pas les confidences de ses clients, et la moralité de Douglas Berkley était au-dessus de tout soupçon.


  Cela ne lui apprenait rien.


  En revanche, le silence des dix jours suivants avait été riche en enseignements.


  Lors de leur entretien, maître Randolph avait exprimé le souhait que le contrat soit signé et la transaction effectuée dans les plus brefs délais. Pourtant, une semaine et demie s'était écoulée et il n'avait pas contacté l'avocat de Taylor pour savoir où en était sa réflexion. Pourquoi n'exerçait-il plus aucune pression, tout à coup? Lui et ses clients lui accordaient-ils simplement du temps, ou peaufinaient-ils une stratégie?


  Pourquoi, d'ailleurs, s'en souciait-elle? Les investissements de Steph, bons ou mauvais, n'avaient plus aucune importance.


  Taylor traversa le hall en remontant le col de son manteau et se dirigea vers la porte à tambour qui donnait sur la Septième Avenue. Une fois dehors, elle frissonna. De minuscules flocons voletaient, comme s'ils essayaient de déterminer s'ils allaient ou non tenir.


  Entre le froid mordant, l'heure tardive et les rues presque désertes, ce n'était pas un soir à prendre le métro.


  Elle s'apprêtait à héler un taxi quand une Mercedes noire s'arrêta le long du trottoir à côté d'elle. La vitre du côté passager s'abaissa, et le conducteur se pencha.


  —Je peux vous déposer quelque part?


  Taylor reconnut avec surprise les yeux bleus pénétrants et le visage hâlé de Reed Weston.


  —Que faites-vous ici? demanda-t-elle, stupéfaite.


  Il ouvrit la portière.


  —Montez. Je vous raccompagne chez vous.


  —Comme ça?


  —Comme ça.


  Elle plissa les yeux.


  —Dans quelle direction allez-vous?


  —Celle qui vous arrangera.


  Il tapota le siège à côté de lui.


  —Allez, montez. Il fait un froid de canard. Et ma voiture est beaucoup plus confortable qu'un taxi.


  La manœuvre était transparente... mais titillait sa curiosité.


  —Très bien.


  Taylor se glissa à l'intérieur et referma la portière.


  —C'est là que vous devez dire: « C'est amusant de tomber sur vous, je passais par hasard dans le quartier », lui annonça-t-elle en bouclant sa ceinture.


  Un coin de ses lèvres se retroussa, et il redémarra.


  —Navré de vous décevoir, mais je savais à quelle heure se terminait votre émission. Je vous attendais. J'ai même fait quatre fois le tour du pâté de maisons.


  Il lui jeta un regard en coin.


  —Si vous me disiez où vous habitez?


  —Quoi? Vous n'avez pas cherché mon adresse? Je suis très déçue.


  —Je suis avocat, pas détective privé. En revanche, je suis perspicace.


  Il la considéra d'un œil songeur.


  —Voyons, je dirais l'Upper West Side, peut-être vers la Soixante-dixième Rue. Proche des transports en commun et de Central Park.


  Taylor ne put s'empêcher de sourire.


  —Pas mal. Soixante-douzième Rue Ouest, à deux pas du métro. Mais pas près du Park. Près du Lincoln Center.


  Son sourire s'éteignit.


  —Dites-moi plutôt la véritable raison de cette rencontre inopinée.


  —Je voulais discuter avec vous.


  —Ah, oui? Et il ne vous est pas venu à l'esprit que je risquerais de ne pas être d'humeur à faire la conversation? Je parle depuis des heures. Je suis lessivée.


  —C'est pour cela que j'ai choisi un vendredi soir. Vous pourrez faire la grasse matinée demain.


  Curieusement, son argument l'irrita.


  —Et si j'avais une sortie prévue ce soir?


  Reed ne sembla nullement contrit.


  —Eh bien, je vous présenterais mes excuses et nous conviendrions de nous voir à un autre moment. Avez-vous quelque chose de prévu?


  —Non. Mais la question n'est pas là. Si vous vouliez prendre un rendez-vous, vous pouviez utiliser votre téléphone. Ou aviez-vous peur que je ne vous éconduise?


  —Votre numéro personnel est sur liste rouge. La seule façon de vous contacter était de passer par la station de radio ou par votre avocat. Je ne voulais pas que Joseph serve d'intermédiaire, et je ne suis pas sûr que j'aurais été bien reçu si je vous avais demandé un rendez-vous à l'antenne.


  Reed lui jeta un regard en s'arrêtant à un feu rouge.


  —Est-ce que je me trompe?


  Taylor lui adressa un sourire pincé.


  —Non. Mais il ne s'agit pas d'un rendez-vous. C'est une négociation.


  Il ne dit rien pendant un moment.


  —Peut-être un peu des deux.


  Avant qu'elle ait pu répondre, le feu passa au vert et Reed redémarra.


  —Je suis un hôte poli et inoffensif. Mais si cela vous gêne qu'on aille chez vous, nous pouvons aller boire un café en terrain neutre.


  Un malaise désormais familier serra la poitrine de Taylor. Reed venait de toucher un point éminemment sensible.


  —Taylor?


  Elle déglutit. Il était temps de surmonter ses appréhensions. Reed Weston avait une idée derrière la tête, mais il ne s'agissait ni d'agression ni de domination physique.


  —Allons chez moi. Je préparerai du café.


  Il perçut la tension dans son intonation et fronça les sourcils. Mais il ne posa aucune question.


  —D'accord.


  Ils roulèrent en silence et, vingt minutes plus tard, Taylor ouvrait la porte de son appartement. Elle fit entrer Reed, déposa ses clés et son sac à main mais en ôta son téléphone portable, qu'elle glissa dans la poche de son pantalon. Le garder près d'elle la rassurait.


  —Accrochez votre manteau à côté de la porte. Je vais mettre le café en route.


  Reed s'exécuta, puis il prit le couloir et descendit les deux marches qui menaient au salon.


  —C'est joli, chez vous, lança-t-il en direction de la cuisine.


  —Merci. Je vais déménager.


  —Je vois cela.


  Il avait remarqué les cartons qu'elle avait commencé à préparer.


  —Vous avez déjà trouvé un autre appartement?


  —Oui.


  Taylor revint et fit signe à Reed de s'installer.


  —Le café sera prêt dans une minute. Vous pouvez déjà démarrer l'interrogatoire.


  Il attendit qu'elle s'asseye et l'imita, conservant une distance plus que raisonnable entre eux.


  —Je n'avais pas prévu d'interrogatoire. Nous ne sommes pas au tribunal.


  —Vous jouez sur les mots. C'est Jonathan qui vous a demandé de venir?


  —À vrai dire, oui.


  Reed fut lui-même surpris de dire la vérité.


  —Lui, ainsi que Douglas Berkley. Mais ils n'ont pas eu besoin d'insister. Je pense à vous depuis que vous avez quitté mon bureau.


  Taylor relâcha son souffle.


  —Je me suis donnée en spectacle.


  —Jonathan n'avait pas l'intention de vous' mettre dans cet état. Il ignorait que vous seriez là.


  Reed étendit un bras sur le dossier du canapé.


  —Pour répondre à votre question, Jonathan et Douglas m'ont effectivement demandé de vous parler. Pas pour exercer une pression sur vous, simplement pour connaître vos intentions. À l'évidence, votre réticence à signer le contrat est d'une manière ou d'une autre liée à Gordon. Le tenez-vous pour responsable de la mort de votre cousine? Est-ce de cela qu'il s'agit?


  Le tintement de la cafetière épargna à Taylor de répondre immédiatement.


  —Le café est prêt.


  Elle se leva.


  —Comment le prenez-vous?


  —Noir.


  Reed la suivit dans la cuisine et se percha sur un tabouret de bar. Il la remercia d'un signe de tête lorsqu'elle lui tendit une tasse fumante.


  —Allez-vous répondre à ma question?


  Taylor appuya un coude sur le comptoir et but une petite gorgée de café en l'observant.


  —Puis-je en poser quelques-unes moi-même? Avec un ample geste du bras, il répondit:


  —Je vous en prie.


  —Pourquoi cette hâte à dissoudre la société?


  —Mes clients ont perdu un être cher, de même que les familles de toutes les autres personnes présentes sur ce yacht. Il est naturel que les gens aient envie de tourner la page. Pourquoi cela vous paraît-il si étrange?


  —Ce n'est pas étrange... si tous les intéressés sont aussi honnêtes que vous le sous-entendez.


  Reed plissa les yeux.


  —Je ne sous-entends rien. C'est vous. Qui soupçonnez-vous d'être malhonnête?


  —Gordon, répondit Taylor tout de go. Quant à ses amis et sa famille, peut-être protègent-ils son souvenir. D'où ma deuxième question: pourquoi étiez-vous présent à la réunion? Vous êtes avocat au pénal. Gordon a-t-il commis des actes illégaux?


  Les yeux bleu marine se rivèrent aux siens, mais l'expression de Reed resta impénétrable.


  —Pourquoi êtes-vous si certaine que Gordon était un individu dénué de scrupules? Que vous a-t-il fait pour vous rendre aussi soupçonneuse? Et angoissée?


  Un ricanement échappa à Taylor, qui secoua la tête.


  —Vous êtes doué. Très doué. Non seulement vous éludez ma question, mais vous me la renvoyez en pleine figure.


  Reed posa sa tasse et se pencha en avant.


  —J'assistais à la réunion parce que Douglas Berkley me l'avait demandé. C'est mon client. De même que Jonathan Mallory. Et maintenant, que s'est-il passé entre Gordon et vous? Apparemment, c'était personnel. Vous aviez une liaison?


  Taylor sentit la bile monter dans sa gorge.


  —Non.


  —Mais je ne me trompe pas: c'était personnel.


  —Gordon était un manipulateur. Il se servait des gens. Steph n'a été qu'une de ses victimes. Malheureusement, elle est morte d'avoir été trop naïve.


  À sa consternation, elle constata que sa main tremblait et qu'un peu de café avait giclé sur le comptoir. Elle se leva pour prendre une éponge et nettoyer le café renversé. Reed lui saisit la main et interrompit son geste.


  —Ce n'est pas tout. Il s'est passé quelque chose.


  Elle croisa son regard.


  —Steph n'était pas seulement ma cousine, c'était ma meilleure amie. Je me sens responsable de sa mort. Je savais que Gordon n'était pas quelqu'un de recommandable. Tous les indices étaient là. J'ai essayé de l'en convaincre. En vain. Et maintenant, c'est trop tard.


  —Vous n'êtes pas responsable de...


  —Ne gaspillez pas votre salive en discours réconfortants, coupa-t-elle. Je suis psychologue. Je connais les motifs et les ramifications de mes émotions. Je sais aussi qu'il est plus facile de gérer les fantômes des autres que d'affronter les siens. Alors, laissez tomber.


  —Message reçu. Mais l'autre partie de ma question reste valable. Que vous a fait Gordon? A vous?


  Un calme glacial envahit Taylor. Les mots n'étaient pas douloureux. Ce qui la hantait, c'était le souvenir. Qu'est-ce que cela changerait, après tout, de mettre Reed Weston au courant?


  —Vous voulez une réponse? La voici: il a essayé de me violer.


  Cette fois, Reed réagit. Ses pupilles se dilatèrent, trahissant le choc.


  —Quand?


  —Le jour de sa mort. Ici même. Il m'attendait quand je suis rentrée. Il était passé chercher des affaires pour Steph, a-t-il prétendu. Je n'ai pas tardé à comprendre qu'il m'avait tendu un piège.


  Les lèvres de Reed se pincèrent.


  —Vous dites qu'il a essayé de vous violer. Qu'est-ce qui l'en a empêché? Vous?


  —Malheureusement, non.


  C'était le plus difficile à avouer. Ce qui lui donnait l'impression d'être sans défense et coupable.


  —C'est Steph. Elle a sonné à l'Interphone inopinément. Gordon est descendu. Il m'a laissée inconsciente et menottée au lit.


  —Mon Dieu, marmonna Reed, les yeux rivés sur le comptoir.


  —Vous comprenez maintenant pourquoi j'ai été si bouleversée de voir Jonathan Mallory... et pourquoi son frère décédé ne m'inspire pas une confiance aveugle.


  —Oui. Et pourquoi vous gardez votre portable sur vous dans votre propre appartement, comme une mesure de sécurité.


  Reed l'étudia d'un œil circonspect.


  —Vous avez été blessée?


  —Je m'en suis bien sortie. La police a enregistré ma plainte. Un inspecteur devait me contacter le lendemain. Mais... le bateau a explosé. Affaire classée. Gordon a été puni bien au-delà de ce qu'il méritait.


  D'une voix mal assurée, Taylor poursuivit:


  —Mais Steph... et tous les autres... ils ne méritaient pas de mourir avec lui. Cette injustice me rend malade.


  —Je comprends.


  Reed avala une grande gorgée de café, et Taylor eut l'impression qu'il aurait préféré que ce soit de l'alcool.


  —Je suis navré. Je n'avais aucune idée de ce qu'il vous avait fait. Ni mes clients. Je comprends à présent votre réticence et votre réaction à la vue de Jonathan.


  « Ça m'étonnerait, songea Taylor. Personne ne peut comprendre la moitié de ce que je ressens. » Mais à quoi bon le rabrouer? Il essayait de se montrer gentil.


  —Vous avez raison, je ne peux pas comprendre, dit Reed comme s'il lisait dans ses pensées. Pas vraiment. Mais je peux compatir. J'ai trois sœurs, trois belles-sœurs et quatre nièces. Je leur ai appris à toutes l'autodéfense. Nous vivons dans un monde angoissant.


  Cette confidence surprit Taylor. Pas tant le fait qu'il se soit épanché, mais le côté « grande famille unie ». Cela ne lui paraissait pas cadrer avec le personnage.


  Pour la première fois, Reed éclata de rire.


  —Ne faites pas cette tête. Même les requins ont une famille.


  —Sans doute, oui. Mais j'ai du mal à vous imaginer faisant partie d'un vaste clan.


  —Pourtant, c'est le cas. Nous sommes sept enfants. J'ai trois frères et trois sœurs. Nous ne sommes que deux à ne pas être mariés et à ne pas avoir d'enfants. J'ai des nièces, des neveux. Il y a des Weston éparpillés dans tout le pays.


  —Et où avez-vous grandi?


  —Dans une petite ville du Vermont. Mes parents y vivent toujours. Nous nous retrouvons tous là-bas pour les vacances, et chaque fois que nous parvenons à nous échapper.


  Voilà qui expliquait sa bonne mine et son teint bronzé.


  —C'est formidable. Surtout pour vos neveux et nièces. Rien ne remplace une famille unie.


  —Je partage votre avis.


  Il scruta de nouveau son expression, avant de demander:


  —Était-ce une remarque d'ordre professionnel ou personnel?


  —Les deux.


  Reed hocha la tête.


  —J'ai lu votre biographie sur le site Internet de WVNY. Vous êtes spécialisée en thérapie familiale. Vous devez avoir de merveilleux rapports avec les adolescents, à l'Institut Dellinger.


  Taylor esquissa un sourire.


  —Ça dépend. Mais je fais tout mon possible. Travailler avec eux m'apporte une immense satisfaction.


  —L’Institut Dellinger est un établissement prestigieux. Et très cher.


  —Ce qui entraîne un chapelet de pressions sur les gosses qui le fréquentent.


  Taylor se leva pour remplir leurs tasses.


  —Depuis leur naissance, on les pousse vers le succès. Si vous y ajoutez, comme c'est le cas bien trop souvent, une absence de soutien affectif pour équilibrer ça, vous vous retrouvez avec une bande d'ados solitaires, gâtés et angoissés, qui n'ont personne vers qui se tourner et aucune estime d'eux-mêmes.


  Taylor reprit sa place au comptoir.


  —Des parents peuvent être négligents aussi bien lorsqu'ils se bagarrent pour joindre les deux bouts et n'ont de ce fait pas de temps à consacrer à leurs enfants, que quand ils passent leur vie à voyager et oublient qu'ils en ont.


  —Entièrement d'accord.


  Reed l'avait écoutée attentivement, en buvant son café à petites gorgées.


  —Votre travail vous passionne, dirait-on.


  —Je ne conçois pas de l'exercer autrement.


  —Et vous, votre famille? Grande ou petite?


  Inexistante, faillit répondre Taylor.


  —Je suis fille unique, dit-elle simplement. Ce qui rend la disparition de Steph d'autant plus insupportable.


  La boucle était bouclée.


  Reed s'éclaircit la gorge.


  —Écoutez, Taylor, je ne vais pas essayer de vous persuader de signer ce contrat. Si vous ne pouvez pas le faire, vous ne pouvez pas, un point c'est tout.


  Il marqua une pause.


  —Dites-moi simplement quels éléments vous acceptez que je fasse connaître à mes clients.


  Elle cligna des yeux.


  —Vous voulez dire, au sujet de Gordon?


  —Oui.


  Décidément, elle n'était pas au bout de ses surprises avec Reed Weston.


  —L'éthique professionnelle veut que vous soyez franc avec vos clients, cela va de soi.


  —Certes. Mais mon éthique professionnelle s'arrête là où commence votre vie privée. Si vous préférez qu'ils ne sachent pas ce qui s'est passé, je respecterai votre volonté.


  Taylor garda le silence un long moment, songeuse.


  —Merci, mais j'ai comme l'impression qu'ils connaissaient bien Gordon. Vous pouvez le leur révéler.


  Elle leva la tête et regarda Reed dans les yeux.


  —Quant au contrat, je vais signer. Plus j'y pense, plus je vois à quel point c'est futile. Toute cette histoire ne tourne qu'autour de l'argent. Tergiverser encore ne me ramènera pas Steph, pas plus que cela n'effacera ce que m'a fait Gordon. Il vaut mieux que je signe. Cela m'aidera à aller de l'avant.


  C'était la vérité.


  —Je téléphonerai à Joseph lundi pour prendre les dispositions nécessaires. Rassurez vos clients: je ne les empêcherai pas de dissoudre la société créée par Gordon. Même si je trouve leurs motivations suspectes.


  Reed ne releva pas le dernier point.


  —Êtes-vous sûre de vous?


  Elle acquiesça d'un signe de tête.


  —Je remettrai le chèque à la Fondation pour le développement du théâtre. C'est ce que Steph aurait voulu.


  —Elle faisait du théâtre?


  —Oui. Elle était même en bonne voie de percer.


  Le sourire de Taylor était triste, et elle plongea les yeux dans sa tasse en se demandant pourquoi au juste elle racontait cela à Reed.


  —Elle était plus près qu'elle ne le pensait de concrétiser son rêve. Le dernier jour de sa vie, elle avait auditionné pour un second rôle important dans un nouveau spectacle off-Broadway. Eh bien, elle l'a décroché. Son agent me l'a fait savoir.


  Un lourd silence s'installa.


  —Elle devait avoir beaucoup de talent, dit enfin Reed.


  —Oui.


  Il se pencha et couvrit sa main de la sienne.


  —Taylor... je suis sincèrement désolé.


  Son geste lui fit du bien. Trop de bien. Il était temps de mettre un terme à la soirée. Elle se leva.


  —Il se fait tard. Je suis épuisée.


  —Bien sûr, dit Reed en l'imitant aussitôt. Je ne voulais pas vous bouleverser.


  —Non, non... C'est simplement douloureux de repenser à ce pour quoi vivait Steph.


  —Ça s'atténuera.


  —Oui, sûrement. Le temps guérit tout, dit-on.


  —C'est vrai. Parfois aussi, il faut donner au temps un petit coup de pouce.


  Taylor déglutit et garda le silence.


  —Vous déménagez à cause des souvenirs de Steph, ou à cause des souvenirs de Gordon?


  Là, elle pouvait répondre avec franchise.


  —Les deux. Et parce que c'est une question de bon sens. Cet appartement est trop grand pour moi. L'autre n'a qu'une chambre. C'est à deux pâtés de maisons d'ici.


  Avec un petit sourire, elle ajouta:


  —Plus près de Central Park.


  —Ah, fit Reed en lui rendant son sourire. Donc, mes pouvoirs de déduction sont plutôt bons, finalement.


  —J'ai l'impression, oui.


  Il y eut une étincelle de quelque chose... de camaraderie, mêlée d'une onde de sensualité, qui naquit et resta en suspens entre eux.


  Ce dernier élément ne surprit guère Taylor. Elle l'avait senti venir. Mais elle n'était pas prête à gérer cela. Avec détermination, elle l'étouffa dans l'œuf. Contournant Reed délibérément, elle le raccompagna dans l'entrée et lui tendit son manteau.


  —Et quand a lieu le grand déménagement?


  —Mon bail prend fin début mars. Il me reste donc cinq semaines ici.


  —Bien.


  Il marqua une pause, étudia le salon et déclara:


  —Cela nous laisse largement le temps. Pour ce à quoi je pense, cette grande pièce dégagée sera parfaite.


  —Je vous demande pardon? Peut-on savoir à quoi vous pensez?


  Une lueur amusée dansa dans ses yeux bleu nuit, mais lorsqu'il répondit, ce fut avec le plus grand sérieux.


  —J'ai l'intention de vous aider à vous sentir moins vulnérable. Moins nerveuse en présence d'un homme.


  —OK, je mords à l'hameçon. Comment comptez-vous accomplir cette prouesse?


  Sans un battement de cils, il répliqua:


  —En vous donnant des cours d'autodéfense. Choisissez votre soir. Nous débutons la semaine prochaine.


  8


  


  


  28 janvier, 10 h 33.


  Harter, Randolph & Collins.


  


  Reed contempla la signature de Taylor sur le contrat avant d'écarter le document. Il se leva et alla regarder par la baie vitrée de son bureau.


  Quelle femme, cette Taylor Halstead! Belle, sensible, portant le poids du monde sur ses épaules.


  Reed n'avait aucun moyen de soulager sa culpabilité, mais une chose était certaine: il pouvait l'aider à vaincre sa peur. Il voulait l'aider. Il y avait quelque chose chez cette femme, un côté fragile et solitaire derrière sa façade pleine d'assurance, qui l'intriguait. Taylor Halstead était plus indéchiffrable qu'elle n'en avait l'air.


  Et, oui, elle l'attirait. Énormément. Elle était tout ce qu'avait décrit Jonathan, et même davantage. Il la sentait entière et passionnée.


  Apprendre que Reed allait lui enseigner l'autodéfense ne plairait pas à Jonathan. Eh bien, tant pis. Reed ne lui devait strictement rien. Il lui avait même déjà trop donné.


  À la fac, ils avaient ramé dans la même équipe d'aviron, suivi ensemble les cours de droit des affaires, assisté à beaucoup des mêmes fêtes, mais leurs personnalités n'avaient jamais vraiment collé. De sorte que, bien que les circonstances les aient amenés à continuer à se fréquenter, depuis la fin de leurs études, leurs relations étaient restées strictement professionnelles.


  Distraitement, il regarda quelques taxis remonter Park Avenue, suivis d'une longue limousine noire qui s'arrêta juste devant l'immeuble. Celle de Douglas Berkley, aucun doute là-dessus. Reed les attendait, Jonathan et lui.


  Globalement, ils seraient satisfaits du dénouement. Ils le seraient moins en apprenant pourquoi Taylor avait rechigné à signer. Mais ils s'en remettraient.


  C'était précisément le problème. Avec eux comme avec la plupart de ses clients. Ils étaient si endurcis, si égocentriques que le bien et le mal leur importaient moins que l'innocence et la culpabilité. Et pour eux, l'innocence signifiait uniquement obtenir l'acquittement, que le prévenu ait ou non commis le crime dont on l'accusait.


  Reed s'était lancé dans cette profession impatient, jeune et naïf, mais pas idiot. Il avait été le premier membre de sa famille à poursuivre des études prestigieuses, d'abord à l'université de Princeton, puis à la faculté de droit de Harvard. Sa rencontre avec Jonathan Mallory avait changé sa vie. À deux reprises, il avait tiré son camarade du pétrin. Et sans aucune condition. Pourtant, ses interventions auprès de Jonathan s'étaient révélées productives: une recommandation de Douglas Berkley avait permis à Reed de l'emporter sur de tout aussi brillants diplômés de Harvard quand il s'était agi de rivaliser pour décrocher un poste chez Harter, Randolph & Collins. Reed avait franchi le seuil de cet éminent cabinet déterminé à concrétiser l'avenir pour lequel il avait travaillé si dur, sans compromettre les valeurs qu'on lui avait inculquées. Il représenterait des gens haut placés et influents, et ce en accord avec sa conscience. Il voulait pouvoir continuer à se regarder dans la glace.


  Mais après dix ans de métier, tous ses beaux principes avaient fini à la poubelle. Il se demandait parfois s'il était encore capable de distinguer la vérité des mensonges ou s'il était devenu aussi insensible que ses clients. La pression de la victoire, l'adrénaline qui régnait dans le tribunal, la carotte constante de l'association... tout cela avait éclipsé l'homme qu'il avait jadis été.


  Eh bien, c'était terminé.


  Il en avait assez. Il s'apprêtait à tout plaquer.


  Non pas sa profession d'avocat. Mais il ne voulait plus de cette inhumanité, de ce besoin de gagner à tout prix qui régissaient l'univers de Harter, Randolph & Collins.


  Il voulait ouvrir son propre cabinet, plus petit, moins ambitieux. Il avait amassé suffisamment d'argent et de contacts pour cela. Il tenait à représenter des clients avec lesquels pouvait s'établir une relation, et non des clients qui avaient des relations. Et après tant d'années au pénal, il aspirait à la diversité. Il s'associerait avec des avocats dont les spécialités compléteraient les siennes, afin d'étendre le domaine de compétence du cabinet.


  Mais d'abord, il fallait qu'il en parle aux trois têtes de chez Harter, Randolph & Collins. Il leur devait bien cela, en particulier à Harter, son mentor, à qui il avait confié son insatisfaction croissante. Cela s'annonçait délicat. Mais il ne reviendrait pas sur sa décision.


  On frappa à la porte, et Reed revint au moment présent.


  —Entrez.


  —Bonjour, Reed.


  Douglas Berkley précéda Jonathan dans la pièce, aussi impressionnant que lorsque Reed l'avait rencontré, douze ans plus tôt. Dans les affaires, c'était un géant.


  —Douglas. Jonathan.


  Reed s'avança pour leur serrer la main.


  —Asseyez-vous.


  Il désigna les sièges face à son bureau.


  —Puis-je vous offrir quelque chose à boire?


  —Inutile.


  Douglas était prêt à entrer dans le vif du sujet. Les coudes sur les accoudoirs de son fauteuil, il fixait Reed d'un regard pénétrant.


  —Jonathan me dit que vous avez géré la situation?


  Reed hocha la tête.


  —Désolé d'avoir été si laconique au téléphone, dit-il à Jonathan. Mais je voulais finaliser les choses avant d'entrer dans les détails.


  —J'étais plus curieux que vexé, répondit Jonathan en se penchant en avant. Alors?


  Reed s'assit et fit glisser le contrat sur son bureau pour qu'ils le voient.


  —Elle a signé.


  Douglas poussa un soupir de soulagement.


  —Excellent. Nous les avons donc tous. Nous allons enfin pouvoir tirer un trait là-dessus. Vous avez rédigé chèque?


  —C'est fait. Je l'ai transmis à Joseph. Taylor Halstead projette de faire don de cette somme à une association que soutenait sa cousine.


  —Manifestement, c'est toi qui l'as convaincue, intervint Jonathan. T'a-t-elle expliqué ce qui l'avait retenue de signer, et pourquoi elle avait réagi ainsi en me voyant?


  —Oui.


  Reed fit rouler un stylo entre ses doigts.


  —Pour commencer, elle avait peu d'estime pour Gordon. Et elle était pratiquement certaine qu'il escroquait ses investisseurs.


  Douglas plissa les yeux.


  —En possède-t-elle la preuve?


  —Non. Vous compensez les pertes, et Gordon est mort. Cela ne l'intéresse pas de fouiller davantage, croyez-moi.


  —Tant mieux.


  —Et le reste? insista Jonathan.


  Reed posa son stylo et les regarda en face.


  —Eh bien, le jour de l'explosion, Gordon s'est rendu à l'appartement que Taylor partageait avec sa cousine. Stéphanie n'était pas là. Et Gordon a agressé Taylor.


  —Bon Dieu!


  Douglas détourna les yeux et se frotta la nuque, l'air écœuré.


  —Il l'a violée?


  —Heureusement, non. Stéphanie l'a interrompu en sonnant à l'Interphone. Gordon a laissé Taylor menottée au lit et inconsciente.


  —De plus en plus répugnant, décréta Douglas en allant se servir un verre d'eau. Que lui a-t-il fait exactement?


  Reed plongea les yeux dans les siens.


  —Je n'en sais rien. Elle ne m'a pas fourni de détails. Je sais qu'elle a fait une déposition à la police, mais l'enquête a été abandonnée après l'explosion.


  —Les flics sont donc au courant de cette histoire.


  —Il y a eu un rapport, oui.


  Reed se sentit prodigieusement agacé. Douglas se moquait bien qu'une femme ait été violentée. L'important, c'était de protéger son nom et sa réputation.


  Comme toujours, il dissimula ses sentiments.


  —Douglas, ne vous faites pas de souci. La plainte de Taylor est enfermée dans un dossier qui va prendre la poussière sur les étagères du commissariat, maintenant que Gordon est mort. Il n'y a aucune chance que l'histoire se retrouve dans Newsweek.


  En guise de réponse, Douglas contempla le contenu de son verre.


  —C'est Taylor qui t'a raconté ça? demanda Jonathan.


  —Elle m'a dit qu'elle voulait tourner la page. Elle n'a aucun grief contre vous deux. Donc, le contrat est signé et vous pouvez dissoudre la société. Le problème est résolu.


  —Ce problème.


  Douglas termina son verre et le reposa brutalement.


  —Je parierais que Gordon nous a légué d'autres surprises. J'ai donné à ce garçon tous les atouts possibles. Mais cela n'a pas suffi.


  Reed choisit soigneusement ses mots avant de répondre.


  —Des tas de facteurs interviennent pour forger le caractère d'un individu, Douglas. Certains sont de notre ressort, d'autres non.


  —Vous trouvez que je n'aurais pas dû temporiser? Pensez-vous qu'endosser officiellement à leur naissance la paternité de Gordon et Jonathan aurait changé quelque chose?


  —Certainement, marmonna Jonathan. Adrienne t'aurait quitté il y a des années.


  —La question n'est pas là, répliqua Douglas. Je demande à Reed si, à son avis, Gordon aurait pu tourner autrement.


  —Je n'en sais rien. Parfois, les gens naissent avec des tares que l'on ne peut imputer à aucun des parents.


  —Quoi qu'il en soit, déclara Jonathan, Reed a tout arrangé. Passons à autre chose.


  Il s'adossa à son fauteuil et croisa les bras.


  —Tu es resté longtemps avec Taylor?


  Reed haussa les épaules.


  —Une heure, peut-être. On a pris un café.


  —Où?


  —Chez elle.


  —Ah. Ça a dû être un bon moment, fit Jonathan, une pointe d'agacement dans la voix.


  —Non.


  Reed prit le taureau par les cornes.


  —À cause de Gordon, Taylor est sur les nerfs, même chez elle. Je retourne la voir dans la semaine pour lui donner des cours d'autodéfense.


  Quelques secondes de silence s'écoulèrent.


  Puis Jonathan s'éclaircit la gorge.


  —C'est une idée de qui?


  —De moi. Mais Taylor était contente.


  —Excellente initiative, intervint Douglas en adressant à Reed un hochement de tête approbateur. Ce sera vu comme un geste de bonne volonté, et cela lui donnera une meilleure opinion de notre famille que le souvenir laissé par Gordon.


  —En effet, dit Reed.


  Il regardait Douglas mais s'adressait à Jonathan.


  —Bien que plusieurs mois se soient écoulés, elle est encore à vif. Elle ne supporte rien de ce qui lui rappelle Gordon.


  —J'imagine, fit Douglas, avant d'ajouter en pinçant les lèvres: Débrouillez-vous pour la mettre dans de meilleures dispositions.


  Cette fois, Reed fixa directement Jonathan, et son message fut sans ambiguïté.


  —J'en ai bien l'intention.


  


  


  11h50.


  


  Reed resta assis à son bureau après le départ de Douglas et de Jonathan. La réaction de Douglas l'écœurait. Faites sa conquête. Que les actions de Gordon ne soient plus qu'un lointain souvenir. Que cette femme ne représente pas un grain de sable dans les rouages.


  Reed en avait par-dessus la tête.


  Il se pencha en avant et enfonça la touche de son Interphone.


  —Oui, monsieur Weston? répondit sa secrétaire.


  —Cathy, voyez si maître Randolph ou maître Collins sont libres. Il faut que je leur parle. C'est important.


  —Oui, monsieur.


  Trois minutes plus tard, elle le rappelait.


  —Maître Randolph est dans son bureau. Il vous attend. Maître Collins vous rejoindra dès son retour du tribunal.


  —Merci.


  Reed écarta sa chaise et se leva. Il était temps d'agir. Il repoussait ce moment depuis bien trop longtemps.


  Il se sentait déjà mieux.
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  1er février, 16 h 25.


  Cimetière de Green Valley, comté de Westchester,


  New York.


  


  Taylor gara sa voiture le plus près possible du petit bosquet qui délimitait le caveau des Halstead. Il restait néanmoins un bon bout de chemin jusqu'à la tombe de Steph. Mais cela ne la dérangeait pas. Cela lui donnerait le temps de se ressaisir.


  Elle détestait venir là, contempler la pierre sobre sur laquelle le nom de Steph était gravé, ainsi que la durée de sa vie horriblement interrompue et la phrase toute faite: « Notre fille bien-aimée. » Cela en disait si peu sur Steph, sur sa vie et sa mort.


  Mais aujourd'hui était un jour particulier. Et Taylor se sentait obligée de le commémorer. Elle prit le paquet qu'elle avait apporté, claqua la portière et se mit en route.


  Le soleil flottait à l'horizon telle une boule de feu tandis que Taylor foulait le sol gelé. La neige tombée un peu plus tôt dans la semaine s'attardait encore par plaques sur la pelouse. Taylor resserra son manteau autour d'elle. La température baissait. Mais elle avait choisi à dessein cette heure de l'après-midi pour venir. Elle voulait être seule.


  La quiétude régnait dans le cimetière lorsqu'elle arriva à destination. Comme chaque fois, elle eut un pincement au coeur en atteignant la tombe de Steph. C'était le moment le plus éprouvant. Un lieu de repos éternel où Steph ne reposait pas. Son corps avait été déchiqueté. Seul était enterré là le coûteux cercueil en acajou acheté par Frederick et Candace Halstead et dans lequel Taylor avait déposé les objets chers à sa cousine. La montre branchée affreusement chère dont Steph avait rêvé pendant des mois et que lui avait achetée Taylor quand elle était entrée à l'université. Le panda en peluche avec lequel dormait Steph en pension et qui, depuis, était toujours resté sur son lit. L'exemplaire abîmé de Fifi Brindacier qu'elle avait conservé dans sa bibliothèque. Les billets de deux de ses spectacles préférés à Broadway. Et le pull en cachemire violet qu'elle portait presque toujours pour ses auditions. Son grigri, comme elle l'appelait.


  Quelle ironie! Bien qu'elle ne l'eût pas mis pour sa dernière audition, elle avait tout de même décroché le rôle... et ne l'avait jamais su.


  Taylor baissa les yeux. Apparemment, son oncle et sa tante étaient venus récemment. Une élégante composition florale ornait la tombe. Taylor resta ainsi un long moment. Puis elle se pencha et déposa délicatement le bouquet de roses en soie qu'elle avait apporté. Une douzaine de roses rouges ardentes, qui semblaient aussi vraies que si on venait de les cueillir.


  Mais les vraies fleurs mouraient. Celles-ci dureraient toujours.


  —Aujourd'hui, c'est la première, Steph, murmura-t-elle. Si tu savais comme je suis fière de toi! Tu t'es décarcassée, et tu as décroché le rôle. Tu aurais éclipsé tout le monde. Je t'ai apporté ces fleurs, pour toutes les premières et toutes les ovations que tu aurais récoltées durant ta carrière.


  Elle déglutit avec difficulté.


  —Tu me manques, Steph.


  Elle poussa un long soupir et s'assit sur ses talons. Toute cette histoire continuait à lui paraître irréelle. Un coin de cimetière bien entretenu. Un décor naturel paisible. Une mort violente, injuste, prématurée.


  Elle n'avait nul besoin d'un environnement sanctifié pour se sentir proche de sa cousine. Pas un jour ne s'écoulait sans qu'elle pense à Steph. La chanson Memory de la comédie Cats à la radio, l'odeur d'un chocolat chaud à la chantilly au Starbucks, deux amies qui riaient ensemble en sortant d'une boutique... autant d'éléments qui déclenchaient des bribes de souvenirs.


  Et un sentiment de perte irréparable.


  Elle était toujours tourmentée par l'idée qu'elle aurait pu faire quelque chose pour éviter cette tragédie.


  —J'aurais dû t'en empêcher, dit-elle à voix haute. Je savais que Gordon ne t'attirerait que des ennuis. J'aurais dû te le faire comprendre de force. J'ai essayé... mais pas assez. Je suis désolée.


  Il n'y avait rien d'autre à ajouter.


  Taylor frissonna, sortit ses gants et les enfila.


  —Je retourne en ville, dit-elle.


  Elle imagina la réponse de Steph, et un sourire doux-amer effleura ses lèvres.


  —Non, je n'ai pas de rencard, ajouta-t-elle. Ce soir, j'ai de la paperasserie à faire. Mais demain, j'ai un cours d'autodéfense avec un avocat de Park Avenue aussi complexe qu'intrigant. Oui, il est beau comme un dieu. Tu dirais que c'est une bombe. Pour l'instant, on se connaît à peine. Je te tiendrai au courant si ça évolue.


  Elle marqua une pause tremblante.


  —Si je suis capable de laisser évoluer les choses.


  Taylor ravala ses larmes et s'apprêta à se relever.


  Une brindille craqua dans son dos.


  Elle redressa vivement la tête, bondit sur ses pieds et pivota, ses sens aussitôt en alerte.


  Personne. Rien d'autre que les ombres du crépuscule.


  Elle avait pourtant l'étrange impression d'être observée. Et elle eut beau faire, elle ne parvint pas à s'en défaire.


  Son pouls s'accéléra. Elle se faisait des idées, se dit-elle. Forcément. C'était une région boisée. Elle avait dû entendre un oiseau ou un écureuil.


  Elle avait presque réussi à s'en convaincre quand un froissement s'éleva du bosquet voisin. Tournant les yeux vers l'endroit d'où provenait le bruit, elle aperçut une silhouette qui se déplaçait au milieu des arbres.


  Une silhouette humaine.


  La peur l'étreignit.


  —Qui va là? cria-t-elle.


  Silence.


  —J'ai dit, qui va là?


  Elle commençait déjà à reculer, le coeur tambourinant dans sa poitrine.


  Des bruits de pas dans l'herbe. Qui venaient dans sa direction.


  Taylor prit ses jambes à son cou. Haletante, elle courut vers sa voiture, se repérant à la faveur des derniers filaments de jour.


  Les bruits de pas se rapprochèrent, devinrent plus distincts. Taylor glissa sur une plaque de glace. Elle reprit son équilibre juste à temps et repartit de plus belle, en se maudissant pour ces secondes perdues.


  Elle tâtonna dans sa poche à la recherche de ses clés dès que son coupé fut en vue. Sortant le trousseau, elle le braqua vers la voiture et appuya sur le bouton qui déclenchait l'ouverture des portières et désactivait l'alarme.


  Elle y était presque. Encore un ou deux mètres...


  Elle atteignit le coupé et tira sèchement sur la poignée. À cet instant, elle se rendit compte que les bruits de pas avaient cessé. Un silence surnaturel était tombé sur le cimetière.


  Elle grimpa précipitamment sur son siège, verrouilla les portières et, le souffle coupé, inséra la clé de contact.


  Brusquement, elle entendit de nouveaux bruits. Ceux de quelqu'un qui s'éloignait en courant.


  Elle se retourna, regardant dans cette direction, essayant de discerner quelque chose dans l'obscurité. Un mouvement fugitif attira son attention. Une silhouette qui courait vers la grille.


  Et qui disparut.


  Le corps secoué d'un violent tremblement, elle se laissa aller contre le dossier de son siège.


  Maudit sentiment d'impuissance! Elle avait cru s'en être débarrassée, mais il était là et la submergeait.


  Elle inspira un grand coup, essaya de calmer son pouls affolé et d'apaiser les rugissements de son coeur. «Arrête », s'ordonna-t-elle. Peut-être ce type avait-il de la famille enterrée ici, ou peut-être était-ce un rôdeur qui avait voulu lui extorquer de l'argent.


  Peut-être.


  Mais dans ce cas, pourquoi ne l'avait-il pas abordée au lieu d'attendre qu'elle le remarque? Et surtout, pourquoi ne parvenait-elle pas à se défaire de l'idée qu'il était là depuis le début, à l'observer?


  


  


  2 février, 10 h30.


  Soixante-douzième Rue Ouest.


  


  Taylor ne ferma pas l'œil de la nuit. Elle se leva à l'aube et commença à remplir des cartons. Elle ne déménageait que début mars, mais elle avait besoin de s'occuper.


  Perchée sur un escabeau, elle sortait d'un placard des accessoires de mixeur quand le portier sonna pour annoncer l'arrivée de Reed.


  Trois minutes plus tard, il était à sa porte.


  —Salut, dit-elle, un peu essoufflée, en lui ouvrant.


  —Salut.


  Il haussa les sourcils en voyant ses cheveux roux décoiffés attachés en queue-de-cheval, son tee-shirt et son pantalon en Lycra déjà humides.


  —Vous avez commencé sans moi, on dirait.


  —Quoi? Oh, non.


  Elle eut un petit rire gêné en se rendant compte de l'image qu'elle devait donner.


  —Je faisais des cartons.


  —Déjà?


  Reed dégrafa sa parka et l'accrocha au portemanteau. Il portait un survêtement noir dans lequel, bizarrement, il était aussi sexy qu'en tenue de ville.


  —J'aime me débarrasser des corvées au plus vite, répondit Taylor d'un ton léger.


  Reed plissa les yeux et l'étudia.


  —Vous allez bien?


  —Oui. Pourquoi? J'ai une si sale tête que ça?


  Il ne se laissa pas distraire par sa question typiquement féminine - Taylor comprit à son expression qu'il n'était pas dupe de la manœuvre. Ce qu'il ne tarda pas à confirmer.


  —Ça ne prend pas, déclara-t-il. Je ne parle pas de votre charme mais de votre mauvaise mine. On dirait que vous n'avez pas dormi de la nuit. Et si vous voulez mon avis, votre surplus d'énergie provient d'une tension, et non de l'envie de prendre de l'avance sur les préparatifs du déménagement.


  Taylor haussa les sourcils et croisa les bras.


  —J'en viens à me demander s'il existe une aussi grande différence que je le croyais entre le droit et la psychologie.


  Il sourit.


  —Probablement pas. Décrypter les motivations des gens constitue la base de nos deux professions. Alors? Voulez-vous me raconter ce qui vous perturbe, ou suis-je trop indiscret?


  —Hier, nous étions le 1er février, expliqua-t-elle simplement. Ç'aurait été la première de Steph. Je suis allée au cimetière pour l'occasion. Cela s'est révélé plus difficile que je ne l'avais escompté.


  Reed hocha la tête.


  —Je comprends cela. Préférez-vous que nous repoussions notre leçon?


  —Non!


  Taylor s'en voulut d'avoir laissé le mot jaillir si vivement. En voyant une étincelle intriguée s'allumer dans les yeux de Reed, elle s'empressa de se justifier.


  —On l'a déjà annulée deux fois. Mardi soir, j'ai été retenue à la radio, et jeudi, entre cette tempête de neige et votre réunion qui s'est prolongée jusqu'à minuit... En fait, le week-end est le moment idéal, puisque nous ne devons travailler ni l'un ni l'autre... Enfin, je crois, ajouta-t-elle avec un haussement de sourcils interrogateur, songeant soudain que Reed travaillait peut-être le samedi et le dimanche.


  —Non. Pas aujourd'hui.


  Il montra le salon.


  —On y va?


  Taylor lui emboîta le pas.


  —J'ai une douzaine de bouteilles d'eau au réfrigérateur. Nous les sortirons au fur et à mesure.


  Reed éclata de rire.


  —À vous entendre, ça va être affreusement rébarbatif. Je ne vais pas vous faire faire des manœuvres militaires. Il ne s'agit que de quelques techniques de base. Si mes nièces de huit, neuf, onze et douze ans y parviennent, c'est à votre portée.


  —N'en soyez pas si sûr. Les enfants sont plus souples que les adultes.


  Au milieu du salon, Taylor se tourna face à lui.


  —Qu'est-ce qui vous a poussé à apprendre l'autodéfense?


  —Mon frère Rob est policier. Il croit à la nécessité d'assurer sa propre sécurité.


  —Il a des enfants parmi vos neveux et nièces?


  —Non. Nous sommes les deux seuls Weston célibataires restants, lui et moi. Je faisais mon droit pendant qu'il effectuait sa formation tactique, et Harvard était assez près pour que je rentre régulièrement à la maison. Rob m'a fait profiter de ce qu'on lui enseignait. Apprendre l'autodéfense m'a agréablement distrait de mes cours.


  —Et vous avez transmis ce savoir aux autres membres de la famille, notamment les filles.


  —Voilà.


  Le sourcil noir se haussa.


  —Alors, vous me jugez apte? J'ai le job?


  Taylor rit.


  —Pardon, je ne voulais pas vous soumettre à un interrogatoire. Je trouve simplement cet aspect de votre vie fascinant. Je dois avouer que je n'ai jamais connu, de près ou de loin, une famille nombreuse soudée. J'adorerais que vous m'en racontiez davantage... une fois que j'aurai acquis quelques compétences élémentaires.


  —Eh bien, faisons-en une motivation, proposa Reed. Pour chaque technique maîtrisée, je vous parlerai d'un de mes frères ou sœurs.


  —Et si j'apprends vite, nous pourrons passer aux neveux et nièces?


  —Bien sûr. Mais à condition de commander quelque chose pour déjeuner. Après avoir autant parlé, j'aurai besoin de ravitaillement.


  —C'est honnête, comme marché.


  Ce badinage enjoué procurait à Taylor un soulagement bienvenu. Cela lui semblait si... normal. Une sorte de baume, après l'épisode angoissant de la veille.


  —Je suis prête.


  —Bien.


  Reed reprit son sérieux, et il ressembla de nouveau au professionnel efficace qu'elle avait rencontré quinze jours plus tôt chez Harter, Randolph & Collins.


  —Je vais d'abord vous aider à acquérir des notions de distance. Nous ferons des expériences à longue, moyenne et courte portée jusqu'à ce que vous parveniez à maintenir exactement la distance que vous voulez sans y réfléchir. Après cela, nous passerons aux mouvements circulaires. Ces deux techniques sont essentielles. Dès que vous les aurez acquises, nous passerons à des méthodes simples de blocage. Ensuite, j'introduirai des techniques d'attaque. D'accord?


  —D'accord.


  Taylor hocha la tête en se demandant s'il existait un domaine dans lequel Reed Weston n'était pas compétent.


  Curieusement, elle se faisait une joie de cette leçon d'autodéfense. Autant pour l'apprentissage que pour le résultat.


  Une heure et demie plus tard, elle n'était plus aussi enthousiaste.


  Elle était épuisée, mentalement et physiquement, ayant passé une grande partie du temps à entraîner son esprit à émettre des ordres instantanés, et son corps à les suivre simultanément. La coordination des deux était plus difficile à maîtriser que les manœuvres.


  —Je crois que ça suffit.


  À bout de forces, Taylor se laissa tomber sur le canapé qu'ils avaient repoussé contre le mur du salon pour agrandir l'espace.


  —Entre la stratégie et les mouvements circulaires, j'ai l’impression d'être un faucon. Un faucon très fatigué et qui a le tournis.


  Reed vint vers elle en souriant, aussi frais que s'il sortait de réunion, le front à peine luisant, la respiration aussi régulière qu'un professeur de yoga.


  —Il se pourrait que je finisse par vous détester, marmonna Taylor.


  —Aucun risque, fit-il avec un grand sourire. Parce que non seulement je vais vous aider à vous sentir moins impuissante, mais je vais aussi vous nourrir. Ne bougez pas. Je vais chercher des sandwiches.


  —Bon, détester n'était peut-être pas le mot. Je vais simplement vous en vouloir.


  Elle lui coula un regard mauvais.


  —Vous ne pourriez pas au moins prendre une bonne suée? À moins que vous ne soyez pas du genre à transpirer?


  —Oh, si. Mais en me dépensant davantage que nous ne venons de le faire.


  La lueur malicieuse dans les yeux de Reed était sans équivoque. Taylor se sentir rougir. Elle l'avait cherché.


  —Fin. Très fin. Pour en revenir à nos moutons, j'aimerais bien un sandwich rosbif-crudités-cornichons au pain de seigle.


  —Ça marche. Je reviens.


  Trente minutes plus tard, ils étaient assis dans la cuisine devant leurs sandwiches et leurs bouteilles d'eau.


  —Alors, votre famille? lui demanda Taylor. Vous m'avez dit que vous étiez sept. Où vous situez-vous dans la fratrie?


  —Je suis le cinquième, répondit Reed en posant son sandwich à la dinde. Je vais vous faire un petit résumé, voulez-vous? Ça nous fera gagner du temps. En commençant par l'aînée, nous avons ma sœur Lisa, trente-neuf ans. Son mari Bill et elle habitent à Phoenix. Elle est prof et lui intendant dans un lycée. Ils ont deux filles de douze et neuf ans, Shari et Katie. Je les encenserai plus tard, quand nous passerons au chapitre neveux et nièces, sinon je n'arriverai jamais au bout de cette liste.


  Reed avala une longue gorgée d'eau et poursuivit:


  —Ensuite vient Kyle. Il a trente-huit ans. C'est un vendeur de premier ordre dans la concession automobile de la famille de sa femme Joy, à Cleveland. Ils ont des jumeaux, Jake et Scott, qui ont dix ans. Puis il y a Shannon, trente-sept ans. Elle et son mari Roger sont des as de la technologie. Ils travaillent tous les deux dans le département informatique d'une entreprise à Denver. Leur fille, April, a huit ans.


  Une nouvelle gorgée d'eau et une respiration plus tard:


  —Mark a trente-six ans. Sa femme Jill et lui vivent encore en Nouvelle-Angleterre. Ils tiennent un gîte dans une station de sports d'hiver du New Hampshire. Leurs enfants, Kimberly et David, ont onze et sept ans. Ensuite, c'est moi, puis Meredith, qui a trente-quatre ans. Elle a un formidable instinct maternel. Son mari s'appelle Derek ; ils ont deux enfants, Craig et Andy, et attendent le troisième. Ils habitent à Dallas, où Derek travaille pour la municipalité. Meredith fait les gâteaux les plus délicieux du monde. Elle a monté une petite entreprise de pâtisserie qu'elle dirige de chez elle. Ces veinards de Texans! Et enfin, il y a Rob, dont je vous ai parlé. Le petit dernier. Il a trente-deux ans et est inspecteur dans la police de San Francisco. Quand il décidera de se caser, celui-là, des cœurs vont se briser sur toute la côte Ouest. Voilà. Que dites-vous de cette introduction?


  La tête de Taylor lui tournait.


  —C'est très impressionnant. Vous ne plaisantiez pas quand vous disiez qu'il y avait des Weston éparpillés dans tout le pays. Et vos parents? Ils vivent toujours dans le Vermont, vous m'avez dit?


  —Oui. Dans la grande ferme en pierre où nous avons tous grandi. Ils ont un magasin de poteries en ville, depuis quarante ans. Ma mère adore sculpter. C'est elle qui fabrique les pièces vendues à la boutique. Elles sont aussi originales que magnifiques. Aucun touriste qui passe par là ne repart sans une de ses œuvres. Même les gens du coin continuent à lui en acheter. Elle est très douée.


  La fierté de Reed était évidente. De même que son attachement à sa famille.


  —Je vous envie, soupira Taylor. Ce doit être merveilleux d'avoir tant de gens qui vous aiment dans la vie.


  —C'est vrai, répondit Reed en contemplant son sandwich, songeur. Je ne pense pas l'avoir suffisamment apprécié quand j'étais gamin. Ou bien je me disais juste que c'était normal. Plus maintenant.


  Taylor observa son expression et demanda:


  —Puis-je vous poser une question personnelle?


  —Allez-y.


  —Cette voie que vous avez choisie - les échelons gravis à toute vitesse, les responsabilités, l'argent, la notoriété... Cela paraît quelque peu incongru, vu votre contexte familial. Qu'est-ce qui vous a motivé?


  —Rien d'autre que mon ambition.


  Reed posa un coude sur le comptoir.


  —Je voyais mon avenir en grand. Mes résultats scolaires m'ont permis d'obtenir une bourse et d'autres aides financières. J'en ai profité. Et me voilà.


  Son ton était légèrement coupant, ce qui surprit Taylor.


  —Vous regrettez votre décision?


  Il lui coula un regard.


  —Disons simplement que je suis en train de restructurer ma vie. Depuis plusieurs mois, je me remets en question, et je me rapproche de certaines valeurs que j'avais un peu négligées. En rentrant chez mes parents pour Noël, cela m'a sauté aux yeux. J'ai pris conscience de certaines vérités fondamentales que je bataillais pour trouver, ou peut-être simplement pour me les rappeler.


  La façon dont il dit cela fit naître dans l'esprit de Taylor une pensée qui la contraria.


  —Cette grande régénération, est-elle imputable à une femme? s'enquit-elle.


  Il se tourna vers elle, son regard bleu nuit s'intensifiant tandis qu'il saisissait tout le poids de sa question. Lentement, il secoua la tête.


  —Non. Pas de femme.


  Et après une pause lourde de sens, il ajouta:


  —Du moins, pas encore.


  La tension dans la pièce grimpa. Elle avait elle-même ouvert cette brèche. Malheureusement, elle n'était pas sûre d'être équipée pour s'y engouffrer.


  —Je préfère, s'entendit-elle dire.


  —Vraiment?


  —Oui.


  —Bon. Moi aussi.


  Il se leva et lui prit la main pour l'entraîner à en faire autant. Puis il l'attira contre lui, lui releva le menton et l'embrassa.


  Son baiser était chargé de tension sexuelle, mais pas écrasant. Il s'empara de sa bouche progressivement, sa paume caressant sa nuque, ses lèvres écartant les siennes. On eût dit qu'il se retenait délibérément, déterminé à ne prendre que ce qu'elle était prête à donner.


  Taylor ne savait pas pour quoi elle était prête. Mais ce baiser lui procurait des sensations plus agréables que tout ce qu'elle avait éprouvé depuis bien longtemps.


  Elle se rapprocha de Reed, agrippa ses biceps et inclina la tête en arrière pour mieux accueillir son baiser. Alors seulement, il la plaqua contre lui et l'embrassa à perdre haleine. Ce fut une étreinte terriblement érotique, torride, lente et chargée de promesses.


  Peut-être trop de promesses.


  Taylor posa les mains à plat sur le torse de Reed et le repoussa. Le souffle court, elle essaya de reprendre ses esprits.


  Reed n'insista pas. Il l'observa, le souffle irrégulier lui aussi.


  —Dois-je m'excuser?


  Muette, elle secoua la tête.


  Cette fois, il s'approcha, souleva son menton avec son index et l'obligea à le regarder.


  —En es-tu certaine?


  —Oui.


  Taylor avait retrouvé sa voix.


  —Bien sûr que j'en suis certaine. Ce n'était pas à sens unique. Moi aussi, je t'ai embrassé.


  Toujours solennel, Reed dit:


  —Je sais. Mais tu pourrais le regretter maintenant. Certains souvenirs déplaisants continuent à te hanter.


  Elle fut surprise, mais surtout très touchée, par sa sensibilité.


  —Rien de ce qui vient de se passer ne m'a rappelé Gordon. Et, non, je n'ai pas de regrets. Je suis... troublée.


  —Or, tu aimes avoir le contrôle.


  —Pas des autres, mais de moi, oui.


  —C'est légitime.


  Reed porta sa bouteille d'eau à sa bouche et en avala une gorgée.


  —Nous prendrons donc notre temps, décréta-t-il en reposant la bouteille. Pour l'instant.


  —Pour l'instant? répéta Taylor en fronçant les sourcils. Qu'est-ce que cela signifie?


  —Cela signifie: jusqu'à ce que nous accélérions les choses.


  —Et quand cela se produira-t-il?


  —Quand tu seras prête.


  Il effleura sa joue du dos de la main.


  —Sois sans crainte. Il n'y aura pas de malentendu. Je saurai m'en rendre compte.


  Il esquissa un sourire.


  —Et si je me méprends, tu pourras toujours exploiter certaines des techniques d'autodéfense que je t'aurai apprises. Tu seras devenue pro, d'ici là.


  Taylor se mit à rire. Un rire presque aussi plaisant que le baiser.


  


  Debout sur le trottoir de la Soixante-douzième Rue, l'homme s'arrêta pour consulter sa montre. Il leva la tête vers l'appartement de Taylor, un éclat amer dans les yeux.


  Reed Weston était là-haut depuis des heures. C'était inacceptable. Cela ne faisait pas partie du plan. Aucun homme ne faisait partie du plan. Ni Reed ni personne d'autre que lui. Il allait falloir qu'il s'occupe de cela, avant que les choses ne lui échappent.


  Il remonta le col de son manteau et s'éloigna.


  


  


  0 h 45.


  


  Entre la nuit blanche de la veille, la leçon d'autodéfense énergique avec Reed et son dénouement inattendu, Taylor avait pensé s'endormir sitôt la tête posée sur l'oreiller.


  Hélas, non.


  Avec un soupir, elle s'assit sur le lit, remonta les jambes contre sa poitrine et enroula les bras autour de ses genoux. Reed Weston représentait une énorme complication dans sa vie. En ce moment, elle était particulièrement vulnérable. Et il l'attirait irrésistiblement, ce qui était pire encore. S'il se passait quelque chose entre eux, il y avait toutes les chances pour que ce soit pour de mauvaises raisons.


  Il avait dit qu'ils prendraient leur temps... jusqu'à ce qu'ils accélèrent. C'était aussi ambigu que déstabilisant.


  Si seulement elle avait connu les règles du jeu! Toutes les histoires en avaient. En général, c'était elle qui les définissait. Mais avec Reed, elle ne se reconnaissait pas. Elle n'était plus la Taylor si maîtresse d'elle-même qui s'occupait de tout et de tous et qui prenait bien soin de dissimuler ses émotions.


  Elle appuya les pointes de ses doigts sur ses tempes palpitantes et les massa pour chasser la douleur et l'insomnie.


  Aucun résultat.


  Rien d'étonnant à ce qu'elle ne trouvât pas le sommeil. Elle avait les nerfs à fleur de peau. Et pour couronner le tout, elle ne pouvait s'empêcher de repenser à l'incident bizarre et angoissant du cimetière. Ce type l'avait-il suivie?


  Inutile de se tourmenter pour cela, se morigéna-t-elle. L'homme était parti. L’incident était clos. Elle n'allait pas dramatiser.


  


  La sonnerie du téléphone retentit. Stridente. Insistante.


  Taylor se réveilla en sursaut, baignée de sueur. Le radioréveil indiquait 3 h 55. La dernière fois qu'elle avait été réveillée par le téléphone au milieu de la nuit, c'était quand le bateau de Gordon avait explosé et que Steph était morte.


  Elle alluma sa lampe de chevet et lut sur le petit écran du téléphone « Appel inconnu ». Comme l'autre fois.


  D'une main tremblante, elle décrocha.


  —Allô?


  —Tu es seule.


  C'était une voix masculine étrange, au ton et au débit irréguliers, artificiels.


  —C'est bien. Continue à être sage... ça vaudra mieux pour tout le monde.


  Un déclic, et la ligne fut coupée.
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  3 février, 18 h 45.


  WVNY.


  


  C'était un cinglé. Forcément.


  Taylor se le répétait pour la centième fois depuis la nuit précédente. L'homme avait déguisé sa voix. Sa résonance électronique suggérait qu'elle avait été modifiée par un de ces gadgets en vente sur Internet pour moins de cinquante dollars.


  Ce n'était peut-être qu'une bande d'adolescents. Ils avaient dû composer un numéro au hasard et, en entendant une femme décrocher, s'amuser à lui faire peur.


  À moins que ce ne fût Chris Young, qui voulait se venger de l'entretien qu'elle avait eu avec ses parents trois semaines plus tôt.


  Pourtant, elle était sur liste rouge. Chris ne pouvait pas connaître son numéro. Ni personne d'autre. Il n'y avait pas non plus de rapport entre cet appel et l'incident du cimetière. Il s'agissait d'une coïncidence, de deux événements angoissants mais isolés.


  Elle avait eu beau se raisonner, impossible de se calmer et de se rendormir. Jusqu'au matin, elle était restée éveillée dans son lit, tremblante, à attendre que l'inconnu rappelle. Il n'en avait rien fait.


  À l'Institut Dellinger, aujourd'hui, le stress l'avait empêchée de se concentrer. Pour envenimer la situation, Chris Young lui avait adressé un regard insistant et étrange en la croisant dans le couloir. S'assurait-il que sa petite blague avait eu l'effet escompté?


  Elle était tout simplement à bout de nerfs.


  Elle se dirigea vers le studio d'enregistrement et, au passage, glissa la tête dans la petite cafétéria où plusieurs membres du personnel étaient réunis autour d'un carton de beignets en rapide voie de disparition.


  —Salut, dit-elle avec un sourire d'excuse. Désolée d'être en retard.


  —Pas de problème.


  Bill Warren, l'animateur de Sports info, l'émission qui précédait la sienne, lui adressa un sourire espiègle.


  —J'étais en train de me dire que si tu ne t'étais pas pointée à 19 heures, je te remplacerais à l'antenne. Succès garanti.


  —Ben voyons.


  Jack Taft, le directeur des programmes, posa sa tasse, sur laquelle était inscrit « Grand chef de la station qui donne son maximum », et s'esclaffa.


  —Tu ferais fuir la moitié de notre audience avant même de prendre le premier coup de fil.


  —Tu rigoles? protesta Bill. Je suis un garçon très intuitif. Renseigne-toi autour de toi.


  —Pas besoin, répondit Taylor en s'obligeant à sourire. Ta réputation te précède. Tu es un amour.


  Il fallait qu'elle se concentre sur son travail. Elle avait une tonne de choses à faire. Elle s'occuperait des e-mails après son émission et quitterait la station plus tard, voilà tout. De toute façon, puisqu'elle ne dormait pas... Quant à la paperasserie importante, s'il y en avait, elle pourrait la traiter avec Laura durant les pauses. Pour l'instant, il fallait qu'elle voie le producteur.


  —Où est Kevin? demanda-t-elle.


  —Dans le studio, répondit Jack. Il t'attend. Il a déjà une série d'appels en attente. Tu ne vas pas chômer, ce soir.


  —Tant mieux. Plus ça bouge, mieux c'est. Je n'ai pas envie de monologuer, aujourd'hui.


  Jack lui lança un regard compatissant.


  —Le week-end a été dur?


  —Terrible.


  Jack respecta son laconisme et changea de sujet.


  —Bon, assez papoté, Bill. La pause est finie. Tu reprends l'antenne dans quarante-cinq secondes. Taylor, sers-toi de beignets, s'il en reste, et va dans ton studio.


  —Rick est dans les parages? demanda-t-elle avec reconnaissance.


  —Oui. Il règle quelques détails audio avec Dennis.


  Dennis était un technicien du son prometteur. Il était encore un peu timide, mais dès qu'il se serait familiarisé avec la radio et l'équipe, cela s'arrangerait. Et puis, il n'était pas le seul nouveau. Il pouvait sympathiser avec Sally Carver, une stagiaire blonde pleine d'entrain, étudiante en communication audiovisuelle, et avec James Birney, un charmant garçon au visage constellé de taches de rousseur, qui venait de décrocher son BTS de marketing et travaillait aux achats d'espace publicitaire.


  Quant à Rick, c'était un garçon polyvalent, adorable et plutôt malheureux ces derniers temps. Son mariage battait de l'aile.


  Taylor s'éclaircit la gorge.


  —Comment va Rick? Ça s'arrange?


  —Je n'ai pas l'impression. Il n'est guère bavard.


  —J'y vais.


  Elle contempla le magma de miettes et de morceaux de beignets entamés dans le carton et leva les yeux au ciel.


  —Je vais faire l'impasse sur les beignets.


  Elle se dirigea vers son studio, déterminée à préserver son calme de façade.


  Sa résolution dura moins d'une minute.


  —Salut, Kev, dit-elle au producteur en franchissant la porte. Désolée d'arriver in extremis.


  —Pas de problème, en tout cas pas ce soir, assura Kevin. En revanche, demain, ce sera autre chose. On a une invitée, l'auteur de Mauvais enfants, la faute aux parents. Elle est un peu stressée, la nana. Tu as intérêt à te pointer de bonne heure pour la mettre en condition.


  —Je m'en souviens. Je serai là à temps. Promis.


  Le téléphone sonna à côté de Kevin, et Taylor sursauta comme si on l'avait piquée. Kevin fronça les sourcils, décrocha et scruta le visage de Taylor tout en répondant à l'interlocuteur. Il posa les questions habituelles, obtint les renseignements désirés, puis mit l'appel en attente.


  —Qu'est-ce qui t'arrive? demanda-t-il en faisant pivoter sa chaise pour se retrouver face à Taylor.


  Elle passa une main tremblante dans ses cheveux.


  —Que veux-tu dire?


  —Arrête, Taylor. Tu viens de sauter au plafond en entendant le téléphone. Qu'est-ce qui te fait tant flipper?


  —La vie.


  Taylor haussa les épaules avec lassitude.


  —Je suis une vraie boule de nerfs, ces derniers temps.


  Avant que Kevin ait pu répondre, Rick entra, suivi du nouveau, Dennis, qui triait des disques.


  —Hé, salut, lança Rick.


  Son sourire, bien que chaleureux, n'atteignait pas ses yeux. Il avait une mine épouvantable.


  —Je me faisais du souci pour toi. Tu n'es jamais aussi en retard.


  —Je sais. Je suis navrée. Ces deux derniers jours ont été mouvementés.


  Taylor s'interdit d'en dire davantage.


  Sur le seuil, Dennis hésita, faisant passer son poids d'un pied sur l'autre.


  —Si tu veux, Rick, je te laisse ces disques et je viendrai une autre fois.


  Rick inclina la tête en direction de Taylor.


  —J'ai dit à Dennis qu'il pouvait assister à l'émission de ce soir, puisque nous sommes entre nous, sans invités.


  —Bien sûr. Pas de problème.


  Taylor fit signe à Dennis d'entrer.


  —C'est un peu la panique parce que je suis en retard, c'est tout. Assieds-toi et admire le magnifique boulot de Rick et de Kevin. Tu ne peux pas te former auprès de meilleurs pros. Mais si tu espérais un beignet, c'est raté. Le dernier encore entier a été engouffré par Bill il y a cinq minutes.


  Rick pouffa.


  —On a battu un record: le carton a duré dix minutes.


  —Je vais aller en chercher d'autres, proposa Dennis. Ça vous laissera quelques minutes pour démarrer avant que je ne vous embête avec mes questions. Je reviens tout de suite.


  Il s'éclipsa.


  Rick tourna vers Taylor un regard empli de sollicitude.


  —Il y a une tension dingue, ici. On se croirait sur le tournage d'un mélo. Qu'est-ce qui se passe?


  —On allait justement y venir quand tu as débarqué, répondit Kevin. Mon téléphone a sonné, et Taylor a bondi en l'air.


  —Pourquoi?


  Les deux hommes se tournèrent vers Taylor, attendant une explication. Elle poussa un soupir.


  —Écoutez, il s'est passé quelques trucs ce week-end qui m'ont achevée. Est-ce qu'on peut juste en rester là?


  —Non, rétorqua Rick. Quels trucs? L'avocat qui t'enseigne l'autodéfense n'a pas essayé de te sauter dessus, au moins?


  —Non.


  En vérité, ce qui s'était passé entre Reed et elle avait été le temps fort de son week-end.


  —Il y avait un taré qui se baladait au cimetière, samedi, quand je suis allée sur la tombe de Steph. Il m'espionnait. J'ai couru jusqu'à ma voiture et il a disparu. Un type qui voulait me piquer du fric et qui a changé d'avis, sûrement. Mais ça m'a angoissée. Et en plus de ça, j'ai été réveillée au milieu de la nuit par un cinglé à la voix électronique qui m'a dit de continuer à dormir toute seule. Les deux événements combinés, ça a été un peu trop pour moi.


  —Taylor, tu as la tête sur les épaules et il en faut plus pour te déstabiliser, déclara Rick. Tu penses que le type du cimetière et celui du téléphone étaient la même personne?


  —Mon bon sens me dit que non. Mais mes émotions... Donc, voilà, oui, ça m'a pas mal perturbée. Quant au coup de téléphone, il m'a rappelé la nuit où l'inspecteur m'a réveillée pour m'annoncer l'explosion du bateau...


  Taylor s'interrompit.


  —Écoutez, les gars, peut-on parler d'autre chose? J'aimerais bien me concentrer sur l'émission. Ça me calmera en me donnant quelque chose à faire. D'accord?


  —OK, d'accord.


  Kevin coula un regard vers Rick, qui fronçait les sourcils.


  —Va t'installer. Laura arrive. Juste pour que tu sois rassurée, les premiers appels que je te passerai tout à l'heure, ce sont des appels typiques du lundi. Deux relations qui partent en vrille et un premier rendez-vous galant qui a foiré.


  Taylor hocha la tête et disparut dans le studio.


  Rick brancha les contrôles radio et dit à Kevin:


  —Ça ne me plaît pas trop, son histoire.


  —À moi non plus, répondit Kevin. On va tâcher d'être vigilants. Au cas où.


  —Absolument.


  La porte s'ouvrit et Dennis entra, un carton de beignets à la main.


  —Assieds-toi, lui dit Rick en désignant une chaise. L’angoisse existentielle adolescente va bientôt frapper.


  Il grimaça et ajouta:


  —Ce qui n'est rien comparé à l'angoisse existentielle adulte qui attend ces veinards d'ados.


  


  Taylor termina sa bouteille d'eau minérale alors que les annonces publicitaires ponctuant la première demi-heure de son émission laissaient la place au jingle de WVNY. Elle était prête à s'adresser à l'interlocuteur suivant.


  Elle jeta un coup d'œil à l'écran de son ordinateur, où s'affichait la liste des prochains appels. Comme toujours, Kevin avait tapé quelques phrases pour la préparer.


  Les premières lignes disaient: « Fred, lycéen. Est fou d'une fille de sa classe. N'arrive pas à. le lui dire. Pas question pour lui de se confier à ses parents. »


  Un demi-sourire effleura les lèvres de Taylor. Elle se rappelait bien cette époque délicate.


  Elle prit l'appel.


  —Bonsoir. Ici Taylor Halstead, pour la suite de Paroles d'ados. Fred, j'ai cru comprendre qu'il y avait quelqu'un d'important dans ta vie, une personne que tu aimerais bien connaître mieux.


  —Je la connais déjà, dit une voix que Taylor reconnut immédiatement.


  C'était Roméo.


  —D'ailleurs, je la connais même mieux qu'elle ne le pense, poursuivit-il. Ce soir, par exemple, je sais qu'elle est particulièrement stressée et qu'elle a besoin de se détendre. J'aimerais bien l'emmener prendre un dessert. Qu'est-ce que vous en dites, Taylor? À 23 heures?


  Le coeur de Taylor se mit à battre violemment dans sa poitrine. Kevin et Rick avaient tous deux pâli, et Kevin s'apprêtait à couper la liaison avec Roméo. D'un signe de tête, elle l'en empêcha.


  —J'apprécie l'invitation, Fred, dit-elle en parlant aussi calmement qu'elle le put. Mais je ne peux qu'apporter un soutien psychologique, et uniquement pendant l'émission. Je suis sûre qu'il y a quelqu'un dans ton école qui adorerait sortir avec toi. Téléphone-lui. Je te souhaite bonne chance.


  Elle raccrocha, et Kevin passa une chanson. Puis il ferma le micro et sa mâchoire se contracta lorsqu'il vit Taylor se prendre le visage entre les mains.


  —Merde, Taylor, je suis désolé. Ce petit con a déguisé sa voix. Il ne l'avait jamais fait. Et il ne s'était jamais surnommé Fred non plus. Jusque-là, c'était toujours Roméo.


  —Eh bien, on peut dire qu'il a choisi son jour pour être créatif.


  —Et moi, j'ai choisi le mien pour foirer le filtrage. Mais ce n'était qu'une coïncidence, Taylor. Du baratin inoffensif. Ne laisse pas ton imagination divaguer.


  Kevin relâcha son souffle, furieux contre lui-même.


  —Je t'autorise à me frapper après l'émission. J'ai vraiment merdé.


  Lentement, Taylor releva la tête.


  —Ce n'est pas ta faute, répondit-elle. Nous savons tous très bien que si quelqu'un veut absolument passer le filtrage, il trouvera les ressources nécessaires.


  —N'empêche que ça ne se reproduira plus.


  Taylor fixa un point devant elle, le corps vibrant d'appréhension.


  —Comment savait-il que j'étais particulièrement stressée? murmura-t-elle. Quels mots a-t-il prononcés exactement? Que ce soir, j'avais besoin de me détendre? Comment le savait-il?


  —C'était une phrase en l'air, Taylor.


  Kevin avait déjà demandé qu'on apporte un disque préenregistré pour remplacer Taylor au cas où elle ne serait pas de taille à poursuivre l'émission Mais il savait que le meilleur moyen pour elle de se calmer était de rester à l'antenne.


  —Une phrase en l'air? répéta-t-elle, sceptique.


  —Mais oui. Les mecs disent ça tout le temps. Ce type, Roméo, Fred ou Dieu sait qui, l'a déjà utilisée. Et il est assez bête pour s'imaginer qu'il peut parvenir à ses fins. C'est un emmerdeur, c'est sûr. Mais ce n'est pas un détraqué. Il n'en a pas le comportement: ni menaces délirantes, ni références sexuelles, ni mentions de quoi que ce soit de personnel sur toi ou sur ta vie...


  Taylor opina de la tête.


  —C'est vrai.


  —Je sais bien que ça tombait singulièrement mal ce soir, ajouta Kevin d'un ton apaisant. Mais essaie d'être objective: rien de ce qu'il a dit n'était nouveau. Il a débité la même rengaine que d'habitude. C'est juste qu'il a appelé au mauvais moment. Ne te laisse pas abattre par ça.


  —Tu as raison.


  Taylor adressa à son producteur un sourire piteux, avant de jeter un coup d'œil aux résumés des appels suivants sur son écran.


  —Tu es sûr que ce n'est pas toi, le psy?


  —Catégorique.


  Il sourit.


  —Mais je connais une vraie pro qui m'a beaucoup appris. Bon, c'est la fin du morceau. Prends ce micro. À toi de jouer.


  —Chapeau, lança Rick dès que la communication fut coupée entre les deux salles.


  —Ouais, marmonna Kevin. Il n'y a plus qu'à espérer que tout ce que je lui ai dit soit vrai.


  Rick hocha brièvement la tête, tout en ajustant les commandes.


  —Si jamais Roméo rappelle ce soir...


  —Je le reconnaîtrai, quelle que soit sa voix, coupa Kevin. Et crois-moi, je le cuisinerai proprement. Et si, même une seconde, j'ai l'impression qu'il n'est pas qu'un pauvre crétin solitaire et innocent qui en pince pour Taylor, j'appelle les flics et je leur demande de localiser l'appel.


  —Bien.


  Rick étudia Taylor à travers la vitre, soucieux.


  —Mieux vaut ne pas courir de risques.


  


  


  22 h 45.


  


  Laura passa la tête par la porte du petit bureau encombré situé un étage au-dessous des studios. C'était là que Taylor répondait aux e-mails, effectuait des recherches et s'entretenait par téléphone avec ses futurs invités.


  —Salut, fit Taylor, surprise. Je te croyais partie.


  —Je voulais voir comment tu allais.


  —Ça va.


  —Tant mieux.


  Laura s'éclaircit la gorge.


  —Écoute, tu m'as demandé de ne pas te passer de coups de fil, mais un certain Reed Weston cherche à te joindre. C'est la troisième fois qu'il appelle en vingt minutes. Je lui ai demandé de quoi il s'agissait, mais il m'a répondu que c'était personnel. Il a l’air parfaitement normal et correct. Tu veux le prendre, ou je l'envoie sur les roses?


  Le soulagement qui submergea Taylor était étourdissant.


  —Je le prends, dit-elle à Laura. Toi, rentre. Et merci d'être un aussi bon chien de garde.


  Elle attendit que son assistante soit partie, puis souleva le combiné et enfonça la touche qui clignotait.


  —Salut.


  —Salut.


  Quelques parasites accompagnèrent la réponse de Reed. Apparemment, il téléphonait d'un portable.


  —Tu es aussi difficile à joindre qu'un responsable de la CIA. Tu ne rentres donc jamais chez toi? Moi qui croyais être accro au boulot!


  Taylor sourit.


  —Mon assistante est très protectrice. Et puis, je ne savais pas qu'on avait des projets, tous les deux.


  —On n'en a pas, mais j'ai envie de te voir. J'ai fait tellement de fois le tour du pâté de maisons que les flics du quartier me regardent bizarrement. J'en suis à courir le risque de me garer en double file le temps de monter te chercher.


  —Je te le déconseille. Ta Mercedes serait embarquée par la fourrière dans les trois minutes.


  —Exactement. Alors, sois sympa, sors.


  Taylor se massa les tempes et soupira.


  —Reed, je ne suis pas d'humeur pour un cours d'autodéfense, ce soir. Je n'ai plus les yeux en face des trous.


  —Je n'avais rien de tel en tête. Je t'ai simplement apporté une bombe anti-agression à mettre dans ton sac à main. Je l'échange contre un verre de vin chez toi. Ça marche?


  C'était tentant - très tentant. Un baume après la tension de la journée.


  —Vous êtes un bon orateur, maître. Marché conclu. Laisse-moi cinq minutes, et je te rejoins là où cela t'arrange.


  —Je vais descendre lentement la Septième Avenue. Je te cueille juste en bas de l'immeuble de la radio. Près des lampadaires et du portier, ajouta-t-il.


  —J'y serai.
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  Dix minutes plus tard, Taylor s'asseyait à côté de Reed, claquait la portière et s'enfonçait dans le siège en soupirant.


  —En temps normal, je serais furieuse. Je n'aime pas qu'on prenne des décisions pour moi. Mais je vais faire une exception pour ce soir.


  Reed s'écarta du trottoir. Il tourna à droite vers la Dixième Avenue, puis partit en direction du nord et de l'appartement de Taylor.


  —En temps normal, je ne prends pas de décisions pour les autres. Mais il se trouve que j'ai allumé la radio et entendu un passage de ton émission ce soir.


  —Ah, tu as donc fait la connaissance de Roméo.


  —Qui?


  —Roméo. Le type qui voulait m'emmener prendre un dessert. Il n'arrête pas d'appeler, mais cette fois, il a endormi la vigilance de Kevin et s'est retrouvé à l'antenne.


  Taylor lui expliqua l'incident, ainsi que les antécédents de son amoureux transi.


  —Non, fit Reed, les sourcils froncés. J'ai raté le petit numéro de Roméo, j'ai dû prendre l'émission après. J'ai juste perçu quelque chose dans ta voix, une sorte de tension. Je me suis dit qu'un verre de vin ne te ferait pas de mal.


  —J'ai passé une sale journée, avoua Taylor. Roméo, ç'a été la cerise sur le gâteau.


  Elle jeta un regard en coin à son chauffeur.


  —À propos, je n'ai pas l'habitude qu'on me cerne aussi facilement.


  —Eh bien, il va falloir t'y faire. Je reconnais que tu t'es construit une sacrée carapace. Mais nous sommes étonnamment en phase l'un avec l'autre. Tu ne l'as pas remarqué?


  —Si.


  Ils gardèrent le silence durant le reste du trajet – un silence agréable, pas tendu.


  —Tu as l'air fatigué, toi aussi, observa Taylor lorsqu'ils furent installés dans son canapé devant un verre de cabernet. Et puisque nous jouons franc jeu, j'ai le sentiment très net que la restructuration de ta vie dont tu m'as parlé l'autre fois concerne quelque chose de fondamental. Qui te dépasse, peut-être. Tu veux en parler? Je suis plutôt douée pour écouter.


  Il sourit.


  —C'est incontestable. Je m'en suis rendu compte tout à l'heure à la radio. Malheureusement, tes conseils ne me serviraient à rien. Je ne suis plus un adolescent.


  —C'est intéressant, car tu te conduis en ado, justement. Tu éludes mes questions et tu me proposes ton aide. J'en déduis que tu ne tiens pas à te confier.


  Le sourire de Reed s'évanouit, et il retomba contre les coussins du canapé. Il ne paraissait pas offensé, mais las.


  —Pourtant, je le souhaite. Mais je ne peux pas. Pas pour l'instant. En discuter avec toi ne serait pas déontologique.


  —Ah. Il s'agit donc d'un cas que tu traites et qui te met mal à l'aise. Un client que tu regrettes de représenter.


  Taylor but une gorgée de vin.


  —Je suppose qu'il doit y en avoir un bon nombre.


  —Trop.


  Il chercha quelque chose dans la poche de sa veste et en sortit un petit aérosol.


  —Voici une bombe anti-agression au piment rouge. Ça reste le meilleur argument dissuasif. Ça brûle atrocement les yeux de l'agresseur, ce qui te donne le temps de t'enfuir et d'appeler à l'aide.


  —J'aurai l'esprit plus tranquille, dit Taylor avec un sourire reconnaissant. Merci.


  Elle prit la bombe et la rangea dans son sac.


  —Taylor, dit Reed en posant son verre, je ne peux pas te parler de ce qui se passe en ce moment de mon côté. Quand je le pourrai, je le ferai. Mais tes problèmes n'ont rien à voir avec ça. Et, de toute évidence, ils sont nettement plus angoissants que les miens. Dis-moi ce qui te perturbe ainsi. Tu es encore plus tendue qu'hier. Et tu as l'air à deux doigts de t'écrouler.


  Si seulement il n'était pas aussi clairvoyant! songea Taylor.


  —Reed, arrête. Je te connais à peine. Il est un peu tôt pour que je m'épanche sur ton épaule.


  —Je comprends. Alors, à qui te confies-tu? Tes parents? Des amis? Un psy?


  Elle savait où il voulait en venir. Et elle était trop épuisée pour éluder davantage.


  —Mes parents ne sont pas le genre de parents à qui on confie ses petits soucis. Mes amis sont au courant du problème – en gros. Et ma psy connaît l'état d'esprit dans lequel j'étais jusqu'à jeudi dernier. Satisfait?


  —Non. Car, finalement, tu ne t'es confiée à personne. À ton avis, pourquoi est-ce que cela ne m'étonne pas?


  —Parce que tu es du même acabit?


  —Précisément.


  Il laissa passer un silence.


  —Raconte-moi au moins l'essentiel. Ce que tu as dit à tes amis.


  Le vin et la fatigue se mêlaient dans l'esprit de Taylor, émoussant ses inhibitions.


  Elle vida son verre et le reposa, puis se tourna face à Reed.


  —Tu veux de la franchise? D'accord. En entendant ta voix au téléphone tout à l'heure, j'ai entrevu deux possibilités: engourdir mes angoisses avec un verre de vin et les noyer dans le plaisir physique. J'ai bondi sur les deux occasions. Avec ma faible tolérance à l'alcool, il me suffit d'un verre ou deux pour me plonger dans un engourdissement bienfaisant. Quant à la noyade... ce baiser d'hier était stupéfiant. Ce souvenir est la seule chose qui m'ait aidée à traverser ces dernières vingt-quatre heures. Donc...


  Elle s'agenouilla, releva le menton et s'approcha de façon que leurs visages se touchent presque.


  —Es-tu partant?


  Il enfouit les doigts dans ses cheveux, sa paume glissant pour lui caresser la nuque.


  —Tu te rends compte, je suppose, que tu viens d'avouer que tu te servais de moi?


  —Mmm.


  Taylor ferma les yeux, et elle remua la tête contre sa main.


  —Je ne me sers pas de toi. Je m'égare.


  —Est-ce que cela signifie que je dois aller te chercher?


  Il l'attira sur ses genoux et lui prit les bras pour les passer autour de son cou.


  —Ce soir? Oui.


  Elle avait à peine soufflé le mot que la bouche de Reed se posait sur la sienne. Il glissa une main dans son dos pour la rapprocher de lui et l'embrassa avec avidité. Taylor se nicha contre lui, ses seins écrasés contre son torse, son souffle court mêlé au sien.


  Elle s'entendit gémir et se laissa emporter par les sensations, le coeur tambourinant, son corps tout entier s'embrasant à un rythme affolant.


  Elle n'aurait su dire combien de temps ils passèrent ainsi, à s'embrasser comme si chacun voulait consumer l'autre. Elle n'était consciente que d'une chose: c'était merveilleux. Il était merveilleux. Il passa une main sous son pull, massa la peau nue de son dos, mais n'essaya pas de dégrafer son soutien-gorge. Ses lèvres ne quittèrent pas les siennes, sinon pour aller vers son cou et, finalement, pour déposer de tendres baisers sur ses joues et son nez avant qu'il ne relève la tête.


  En proie au vertige, Taylor se laissa retomber contre Reed et cligna des yeux. Il avait comme elle le souffle court, et son front luisait légèrement.


  —Ça va?


  Elle hocha la tête en humectant ses lèvres gonflées.


  —Oui. Mais pourquoi...


  —Il ne se passera rien d'autre, coupa-t-il. Pas ce soir.


  Elle scruta son regard.


  —Tu es un homme étrange, Reed Weston.


  —Pas vraiment. Je rêve de te faire l'amour, là, tout de suite. Mais je tiens à ce que tu aies confiance en moi. Or, cela ne s'opérera pas en une nuit. Surtout si je te bouscule. Je vais donc y aller pas à pas, physiquement et affectivement.


  Il faisait doucement descendre et remonter ses doigts sur les bras de Taylor.


  —Parle-moi. Je me contenterai de l'essentiel. Qu'est-ce qui te met à cran comme ça?


  Taylor poussa un long soupir. Elle ne voulait pas redescendre sur terre. Elle voulait continuer à flotter dans le plaisir lointain et exquis des dernières minutes. Toutefois, comme elle l'affirmait souvent aux élèves de Dellinger et à ses interlocuteurs à la radio, la fuite n'était pas une solution. Soit vos problèmes vous suivaient partout, soit ils attendaient votre retour pour fondre sur vous.


  Il était temps de mettre en pratique ses théories.


  Elle raconta à Reed l'incident du cimetière et le coup de téléphone qu'elle avait reçu à l'aube du lundi matin.


  —Ma raison me dit qu'il ne s'agit que d'une étonnante coïncidence, mais...


  Elle s'interrompit, se leva et alla contempler la nuit par la fenêtre.


  —Mais?


  —Mais ça m'a fichue en l'air. Tout à coup, je me sens en danger partout. Je me mets à trembler quand on me sourit ou qu'on me fait un clin d'œil dans la rue... au moindre prétexte. Et crois-moi, ce genre de paranoïa, ça ne me ressemble pas du tout.


  Reed se leva et vint se poster derrière elle. Ses mains étaient tendues lorsqu'il les posa sur les épaules de Taylor pour qu'elle se retourne vers lui.


  —Taylor, crois-tu que quelqu'un te suive?


  Cette question directe et l'air grave de Reed lui donnèrent le frisson.


  —Pas qu'on me suive, répondit-elle. Qu'on m'observe. Du moins, c'est ce que me dit mon instinct. Mais je ne suis pas sûre d'être objective.


  —Pourquoi?


  Elle marqua une pause avant de répondre:


  —Eh bien, en partant, ce jour-là, Gordon m'a promis qu'il reviendrait. Que nous terminerions ce que nous avions commencé. Il m'a ordonné d'être patiente, d'être sage et de penser à lui. Et à la fin, il m'a avertie qu'il me surveillerait. Ces souvenirs-là - ses mots, et son expression brutale -, je ne parviens pas à les chasser de mon esprit.


  Un muscle tressaillit dans la mâchoire de Reed.


  —Je comprends.


  —Ce n'est pas tout, reprit Taylor en levant les yeux vers lui. Cette agression m'a perturbée, évidemment, mais je me suis dit que c'était un incident isolé, exacerbé par le fait que Gordon avait bu. Puis les vacances de Noël sont arrivées. Et avec elles, deux cartes de vœux.


  Elle décrivit à Reed les cartes virtuelles, du ton le plus impassible qu'elle put, mais elle ne parvint pas à réprimer le tremblement de sa voix.


  —J'ai changé d'adresse e-mail, mais je continue à craindre de voir apparaître une nouvelle carte menaçante flottant dans le cyberespace. Ce sentiment de violation de mon intimité persiste.


  La mâchoire de Reed se contracta encore plus.


  —Donc, entre cette agression préméditée et les cartes de vœux virtuelles, on peut dire que Gordon faisait une fixation sur toi.


  Taylor baissa les yeux et émit un petit rire sec.


  —Oui, mais étant donné ce qui s'est passé ces derniers jours, j'en viens à espérer que c'est bien lui qui m'avait envoyé ces cartes. Car si elles ne venaient pas de lui, cela signifie que quelqu'un d'autre m'a écrit, quelqu'un qui est en vie et qui continue à m'épier et me suivre... C'est déjà arrivé à d'autres personnalités de la radio. Si j'étais la cible, cette fois? Si le type qui fait ça était le même que celui du cimetière et celui qui m'a appelée cette nuit?


  —Hé!


  Reed coupa court à son envolée, l'attira contre lui et la serra dans son étreinte réconfortante. Il frotta lentement son menton sur la tête de Taylor et fronça les sourcils en la sentant trembler. Tandis qu'il regardait par la fenêtre, ses pensées s'orientèrent dans une direction déplaisante. Une direction qu'il aurait souhaité ne plus jamais prendre. Mais il ne pouvait se voiler la face. Le schéma était bien là.


  La fixation. Le harcèlement. La détermination égocentrique. L’indifférence.


  Il n'était pas question d'en parler à Taylor. Il devait d'abord procéder à quelques vérifications. Avec un peu de chance, ce qu'il découvrirait le rassurerait complètement.


  Sinon, il serait fichu. Coincé entre le marteau et l'enclume.


  Il reporta son attention sur Taylor.


  —Je comprends que tu sois au bout du rouleau, murmura-t-il. C'est une sacrée épreuve, et tu l'affrontes toute seule.


  Taylor garda les yeux bien fermés et inspira profondément. Elle était soulagée de lui avoir tout raconté, bien qu'un peu horrifiée de s'être ainsi livrée à un homme qu'elle ne connaissait pas encore un mois plus tôt. Un homme qui avait des relations avec les proches de Gordon Mallory.


  Eh bien, trop tard pour les regrets.


  —Ce petit éclat, marmonna-t-elle dans la chemise de Reed, ce n'était pas au programme.


  —Je m'en doutais.


  Il s'écarta, encadra le visage de la jeune femme de ses mains et la considéra avec un sérieux infini. Il fallait qu'il gagne du temps. Une journée, une seule, pour fouiner un peu et trouver des réponses. Après cela, il saurait comment procéder. En attendant, il fallait qu'elle reste en sécurité, calme et maîtresse d'elle-même.


  —Tu m'as fait confiance en me révélant tout cela, dit-il. Continue à me faire confiance: ne laisse pas ton imagination s'emballer. Comme tu l'as dit, le cinglé du cimetière et le coup de fil d'intimidation peuvent être des incidents isolés. Quant à cette sensation que tu as d'être observée, je ne crois pas que ton instinct te trompe. Même si l'individu qui t'épie n'est sans doute qu'un fan un peu trop zélé mais inoffensif. Donc, oui, prends des précautions. Verrouille ta porte. Utilise la chaînette de sécurité. Quand tu sors, reste dans la foule. Ne remonte pas toute seule la Septième Avenue à pied après ton émission. Garde l'œil ouvert et ta bombe anti-agression sous la main. Et si quoi que ce soit se produit encore -un autre coup de téléphone, un inconnu que tu repères en train de rôder autour de ton immeuble, de la radio, de l'école -, tu agiras.


  —Comment? La police voudra des preuves. Les intuitions, ce n'est pas son truc.


  —Tu engageras un détective privé. J'appellerai mon frère à San Francisco. II a des contacts ici. Nous trouverons quelqu'un. En attendant, tiens bon. Vis ta vie normalement. Reprends confiance en toi en améliorant tes compétences en autodéfense. Samedi, je te donnerai un autre cours. Et pour l'instant, on va se servir un deuxième verre de vin.


  Taylor cligna des yeux.


  —Un deuxième verre?


  —Oui. Te détendre l'esprit et le corps, cela fait partie du processus. C'est là qu'entre en jeu le cabernet.


  Il la prit par la main et la ramena vers le canapé.


  —Assieds-toi. Je vais remplir nos verres.


  Elle obéit, se laissant tomber sur le canapé pendant que Reed se dirigeait vers la desserte.


  —Pas trop pour moi, lui dit-elle. Au-delà de deux verres, je serai un véritable zombie demain à l'école.


  —Ne t'inquiète pas. Je te sers un demi-verre, juste de quoi te détendre un peu. Et je vais te masser les épaules. Ensuite, tu iras te coucher. Ça te va, comme programme?


  Si ça lui allait? C'était fabuleux.


  Taylor se sentit sourire.


  —Tu sais, si tu essaies de me charmer en jouant au preux chevalier dans son armure étincelante, tu t'y prends remarquablement bien.


  —Tu m'en vois ravi.


  Il lui fit un clin d'œil en revenant avec les verres.


  —On peut toujours faire confiance à un chevalier dans une armure étincelante.


  —À ce qu'il paraît.


  Il s'assit à côté d'elle, savoura son vin quelques minutes et la regarda en faire autant. Puis il posa son verre et lui demanda de se tourner dos à lui.


  —Continue à siroter ton vin, dit-il en posant les paumes sur ses épaules. Et ferme les yeux.


  Taylor ne se fit pas prier. Elle était exténuée, par la journée, leur conversation, ces baisers qui la bouleversaient, ses appréhensions. Elle n'aspirait qu'à se laisser entraîner dans l'oubli.


  Elle but une nouvelle gorgée et poussa un soupir d'aise lorsque Reed commença à masser ses épaules crispées. Il trouva les nœuds de ses muscles et les dénoua, ses doigts remontant le long de sa nuque, massant chaque vertèbre, puis redescendant de façon que ses pouces puissent pétrir le haut de son dos.


  —Ça fait du bien? murmura-t-il.


  —C'est fantastique. Incroyable.


  Elle remua le cou d'un côté et de l'autre, se laissant aller sous la pression de ses doigts.


  —On vous apprend ça à la fac de droit?


  —Non. En tout cas pas à Harvard. Là-bas, on t'apprend plutôt à t'épuiser pour réussir. Du coup, l'été, je me suis inscrit à quelques cours de gestion du stress. Notamment par le massage.


  —J'en ai, de la chance, dit-elle d'une voix assourdie.


  Taylor se laissa faire quand Reed se pencha pour lui ôter son verre des mains et le poser sur la table basse.


  —Je crois qu'il allait tomber par terre, observa-t-il en restant appuyé contre elle.


  L'alcool se répandait dans le corps de Taylor, émoussant certains sens, en éveillant d'autres. Elle frissonna en sentant le souffle de Reed sur sa nuque.


  —Au sujet de cette décision que tu as prise, de ne rien précipiter entre nous, tu es sûr que je ne peux pas te faire changer d'avis?


  —Absolument certain.


  Il rassembla ses cheveux et les écarta pour dénuder son cou et y déposer un baiser.


  —Frustré, mais certain.


  Elle se retourna, les yeux ouverts, bien que légèrement brumeux.


  —Tu n'es pas obligé d'être frustré.


  De petites étincelles pétillèrent dans ses yeux bleu marine.


  —J'ai bien peur que si.


  —Pourquoi?


  —Parce que, pour l'instant, tu es vulnérable.


  Il s'empara de sa bouche pour un baiser qui fit s'emballer le coeur de Taylor.


  —Et tu n'es pas complètement persuadée que tu peux me faire confiance. Pas encore.


  Un nouveau baiser, plus intime que le précédent, assorti de caresses dans le dos.


  —Et enfin, tu es un peu paf.


  Il la sentit s'avachir contre lui et sourit.


  —Mais surtout, parce que tu dors.


  Il la prit dans ses bras et se dirigea vers le couloir qui menait aux chambres. Il était facile de deviner laquelle était celle de Taylor. La chambre de Steph était nue, presque désolée. Il n'y restait plus que quelques meubles et, sur la commode, un ou deux bibelots et des CD de spectacles de Broadway.


  L'autre était forcément celle de Taylor. Reed sentit son parfum en la portant à l'intérieur. Le mobilier en merisier et hêtre était aussi raffiné et sobre qu'elle, et la bibliothèque contre le mur opposé à la porte était pleine d'ouvrages de psychologie. Sur la table de nuit, des papiers portant le sceau de l'Institut Dellinger étaient rangés en une pile bien nette. Probablement avait-elle prévu de les revoir avant de se coucher.


  Délicatement, il l'étendit sur le lit, examinant ses traits élégants et son corps aux courbes sensuelles, et il se dit qu'il n'avait jamais autant désiré une femme. Peut-être cela expliquait-il qu'il se donne tant de mal pour ne rien précipiter.


  Quelque chose lui disait que ce qui se passait entre Taylor et lui était important.


  Alors, il patienterait, à coups de douches froides s'il le fallait. Le jeu en valait la chandelle.


  Il se courba pour mieux installer l'oreiller sous la tête de Taylor et la recouvrit de la couverture afghane drapée sur son fauteuil à bascule. Il glissa les doigts dans ses cheveux et sourit lorsqu'elle émit un murmure presque inaudible à son contact. Puis, avec un petit soupir, elle se blottit sous la couverture.


  Après s'être redressé, Reed activa l'alarme sur le radioréveil de Taylor. Elle le tuerait si elle arrivait en retard à l'école. Cela fait, il sortit de la chambre sur la pointe des pieds. Il lui téléphonerait le lendemain, avant son émission, pour prendre des nouvelles.


  Reed remit son manteau et quitta l'appartement. Il passa une ou deux minutes à vérifier que la serrure de la porte d'entrée était solide. Rassuré, il descendit l'escalier en remontant son col. Il adressa un signe de tête au portier avant de sortir.


  En se dirigeant vers le parking, il ouvrit son téléphone portable. Il devait laisser un message. Les conséquences risquaient d'être très déplaisantes, mais il n'avait pas le choix.
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  4 février, 12 h 30.


  Restaurant Montebello, 120, Cinquante-sixième Rue Est,


  New York.


  


  C'était déjà la bousculade de midi quand Jonathan Mallory entra. Il épousseta les flocons de neige de son manteau en cachemire, puis l'ôta et le tendit à l'employée du vestiaire en échange d'un ticket.


  Reed était déjà là. Il leva les yeux du menu à l'approche de Jonathan.


  —Heureux que tu aies pu te libérer si vite.


  —J'ai eu la nette impression que je n'avais pas le choix.


  Jonathan s'assit sur une chaise, prit le menu que lui tendait le maître d'hôtel et attendit que celui-ci se soit éloigné pour poursuivre:


  —Ton message ressemblait davantage à une assignation à comparaître qu'à une invitation à déjeuner. Tu m'annonces que tu dois me voir le plus tôt possible, tu me dis où et quand, mais pas pourquoi. Alors, je t'écoute. Tu viens de découvrir que mon frère avait encore fait des siennes?


  Reed ne répondit pas tout de suite. Il étudiait Jonathan, cherchant sur son visage des signes furtifs d'inquiétude. Le ton de son interlocuteur était désinvolte, et son expression surtout perplexe, mais il émanait de lui une infime tension que Reed percevait. Restait à savoir pourquoi.


  —Commandons, décida-t-il comme la serveuse s'approchait de leur table. Nous pourrons ensuite parler sans être interrompus.


  Dès que la jeune fille eut pris leur commande, apporté de l'eau pétillante pour Reed et un scotch pour Jonathan, ce dernier déclara:


  —Alors, Reed? Ça a l’air grave, cette fois. Raconte-moi ce qui se passe et dis-moi comment nous pouvons nous sortir du pétrin.


  —Ce n'est pas si simple.


  Reed but une gorgée d'eau.


  —Le pétrin en question ne concerne pas uniquement Gordon, mais aussi Taylor Halstead et ce qu'il lui a fait.


  —Taylor Halstead.


  Le ton de Jonathan était sensiblement plus sec.


  —Je ne m'attendais pas à entendre ce nom. J'ignorais que vous vous étiez revus depuis cette réunion d'il y a quelques semaines.


  —Mais si, tu le savais. Rappelle-toi: je vous ai dit, à Douglas et à toi, que j'avais l'intention de lui donner des cours d'autodéfense.


  —Ah, oui, j'avais oublié.


  « Mon œil! » songea Reed.


  —Quoi qu'il en soit, Taylor et moi nous voyons depuis. Elle s'est confiée à moi. Elle m'a raconté des détails supplémentaires sur ce que Gordon lui a fait subir et ce qui s'est passé ensuite. Je dois t'en parler.


  D'un geste brusque, Jonathan arracha un morceau de son pain.


  —Vous vous voyez, répéta-t-il d'un ton haché.


  C'était éloquent.


  Comme s'il réalisait à quel point il était transparent, Jonathan reporta son attention sur le pain qu'il beurrait.


  —Tu veux dire que vous sortez ensemble, tous les deux? demanda-t-il avec une nonchalance étudiée, s'efforçant de dissimuler l'intérêt qu'il portait à la vie privée de Reed.


  Celui-ci n'était pas dupe.


  —C'est exactement cela, confirma-t-il. Et ne prétends pas tomber des nues.


  Jonathan releva le menton. Ses yeux trahissaient la méfiance.


  —Pourquoi dis-tu cela?


  Reed attendit avant de répondre, juste assez longtemps pour que Jonathan s'agite sur sa chaise, mal à l'aise.


  —Parce que tu as parfaitement compris mon message, l'autre jour, dans mon bureau. Tu savais que j'avais l'intention de faire la cour à Taylor.


  —En effet. Le jour où tu m'as annoncé que j'étais hors circuit parce que je suis le portrait craché de Gordon.


  Malgré le mordant de ses paroles, Reed discerna une vague lueur de soulagement dans les yeux de Jonathan. Avait-il cru que Reed faisait allusion à une autre raison qu'il aurait eue de savoir qu'ils se fréquentaient, tous les deux? Parce qu'il surveillait les allées et venues de Taylor, par exemple?


  —Il se trouve, par chance, que l'attirance est réciproque, continua Reed, provoquant délibérément Jonathan dans l'espoir de susciter une réaction. Attirance est d'ailleurs un euphémisme. C'est plus que cela. Même si notre relation ne fait que débuter, elle est d'une intensité étonnante.


  Il savait qu'il exagérait. Mais il obtint la réaction recherchée.


  Jonathan reposa son couteau brutalement.


  —Félicitations. Tu as déjà réussi à la mettre dans ton lit. Formidable. Revenons à nos moutons. Que t'a-t-elle raconté au sujet de Gordon?


  Reed se pencha en avant.


  —Ça t'ennuie que Taylor et moi soyons ensemble.


  —Pourquoi cela m'ennuierait-il?


  —Parce qu'elle te plaît. Je l'ai compris dès le premier jour, à la façon dont tu l'as décrite dans mon bureau.


  Jonathan haussa les sourcils.


  —Quel remarquable sens de l'observation! Est-ce pour cela que tu t'es intéressé à elle?


  —Tu me connais mieux que cela. Je ne suis pas du genre à jouer à ces petits jeux. Mais je ne suis pas non plus aveugle. Tu rencontres Taylor, tu tombes sous le charme mais tu comprends que tu ne l'auras pas. Donc, que fais-tu? Tu attends ou tu agis?


  Un silence pesant s'installa entre les deux hommes.


  —Qu'est-ce que tu insinues au juste? demanda enfin Jonathan.


  —C'est une question directe. Tu arrêtes les frais ou tu t'obstines à tenter l'impossible?


  La colère pinça les traits de Jonathan.


  —Ôte-moi un doute. As-tu organisé ce déjeuner impromptu pour m'ordonner de laisser tomber Taylor, une femme que j'ai rencontrée en tout et pour tout une fois? Ou avons-nous vraiment des choses à nous dire?


  —Les deux.


  Il était temps de mettre cartes sur table.


  —Je te connais bien, Jonathan. Je connais ta famille et ton vécu. Je vais être franc. Gordon a dépassé les bornes. Lorsqu'il a agressé Taylor, il avait tout prémédité, et c'était même franchement tordu. Ce que je voudrais établir avec certitude, c'est qu'il s'agissait bien de Gordon. Car, vois-tu, le harcèlement a continué après ce soir-là. Gordon, ou un autre, s'est livré à une torture psychologique sur Taylor, en la terrifiant, en lui téléphonant en pleine nuit, en lui envoyant des messages d'amour lugubres par Internet. Enfin, tu vois le scénario. Tu le connais parce que tu l'as déjà mis en œuvre. Ma question est la suivante: es-tu en train de récidiver?


  Le cou de Jonathan devint écarlate.


  —Espèce de salaud! Je ne peux pas croire que tu ressortes cette histoire après tant d'années. As-tu fait part de ces sordides détails à Taylor, histoire d'être vraiment sûr qu'elle paniquerait toute sa vie à ma vue?


  —Je n'ai rien dit. Je remonte directement à la source. Toi.


  Reed n'allait pas se laisser intimider par la colère de Jonathan. Au contraire, il l'exploiterait.


  —Maintenant, réponds à ma question. As-tu, oui ou non, recommencé à être obsédé par une femme au point de la harceler?


  Jonathan prit une lente inspiration.


  —Tu parles d'un incident qui s'est produit il y a douze ans.


  —Ce n'est pas arrivé qu'une fois, mais deux. Et la deuxième fois, tu as bien failli écoper d'une peine de prison.


  —Mais j'ai été sauvé par ta charmante intervention et ton brillant esprit juridique. J'ai largement remboursé ma dette. La gratitude de Douglas a été ta poule aux œufs d'or. Cela t'a permis d'entrer chez Harter, Randolph & Collins par la grande porte. Te voilà riche. Respecté. Et tu vas probablement devenir associé incessamment. C'est ainsi que tu me remercies?


  Les yeux de Reed étincelaient.


  —Je ne te dois aucune gratitude. J'ai échafaudé une stratégie qui a fonctionné, en empêchant les deux femmes de porter plainte. Si je l'ai fait, c'était parce que je croyais sincèrement que tu étais innocent, en dépit de ton ego surdimensionné, de ton arrogance et de ta conviction que tu pouvais obtenir tout ce, et toutes celles. que tu voulais. Je ne me suis jamais inquiété pour la sécurité de ces femmes. Je savais bien que ta principale faiblesse consistait à penser qu'elles étaient amoureuses de toi alors que ce n'était pas le cas. Es-tu toujours dans le même état d'esprit?


  Jonathan avait l'air furieux. Il déglutit, et quand il reprit la parole, sa voix était aussi tranchante que des éclats de glace.


  —J'ai trente-cinq ans. Je suis intelligent, ambitieux. Je gagne très bien ma vie. Tu es mon avocat, tu sais que je m'apprête à occuper un poste clé à la direction de Berkley & Cie. Crois-tu sincèrement que je mettrais tout cela en péril pour harceler une femme, si désirable soit-elle? Je n'en ai ni la motivation ni le temps. La réponse est donc: non, je n'envoie pas de lettres d'amour à ta petite amie. Cela te satisfait?


  Reed l'observa.


  —Je suppose que je devrai m'en contenter.


  —Eh bien, oui.


  Jonathan jeta sa serviette sur la table et se leva.


  —Je retourne au bureau. Tu m'as coupé l'appétit.


  Et, après une pause, il conclut:


  —Et au cas où ton esprit embrumé par la passion aurait des velléités de s'épancher sur l'oreiller, permets-moi de te rappeler tes obligations déontologiques. Il est hors de question que tu évoques mes écarts de conduite passés. Crois-moi, cela augurerait mal de ton avenir professionnel.


  


  Reed regarda Jonathan quitter le restaurant à grandes enjambées furieuses. Sa réaction ne l'avait pas surpris. Et sa menace ne suscitait aucune inquiétude chez lui. Jonathan ne se plaindrait jamais aux trois têtes de Harter, Randolph & Collins, car cela reviendrait à ouvrir la boîte de Pandore et à révéler son passé. Un passé qu'il s'était donné beaucoup de mal à enterrer.


  Et s'il en prenait tout de même le risque, grand bien lui fasse! Reed avait d'autres aspects importants de cette petite confrontation à méditer.


  Jonathan avait été indigné par ses insinuations. Qu'il soit coupable ou innocent, c'était la réaction naturelle à l'interrogation de Reed. Quant à ses dénégations, elles lui avaient paru avoir un certain accent de vérité.


  Néanmoins, il y avait des hic. Le langage corporel de Jonathan, en premier lieu. Non seulement il était en colère, mais il avait peur.


  Et ce n'était pas tout.


  Reed continuait à craindre que Taylor n'exerçât sur Jonathan une fascination irrationnelle. La façon dont celui-ci avait déchiré son morceau de pain, sa petite phrase hachée, entre autres détails, le faisaient pencher pour cette option. Jonathan n'était toujours pas prêt à laisser tomber, bien qu'il prétendît le contraire. Toute son attitude blasée n'était qu'une façade. Il voulait Taylor. Désespérément. De plus, il n'avait manifesté qu'un bien tiède intérêt à l'annonce de nouvelles atrocités commises par Gordon. Il était sorti sans demander à Reed un seul détail, sans exiger de savoir en quoi les révélations de Taylor risquaient de nuire à Douglas.


  Pour un homme qui s'apprêtait à faire partie du comité directeur de l'entreprise de son père, voilà qui n'était pas très sérieux. Or, Jonathan était toujours sérieux.


  Reed fronça les sourcils en se remémorant les deux seules fois où il avait vu Jonathan se comporter de façon aussi distraite et autodestructrice.


  Les deux fois, de ravissantes rousses dont il s'était entiché étaient impliquées. Toutes deux avaient repoussé ses avances.


  Dans les deux cas, Jonathan en avait fait une obsession, au point d'aller trop loin.


  Dans les deux cas, Reed était intervenu, remportant la gratitude de Douglas.


  Depuis, plus rien.


  Jusqu'à maintenant. Sauf si...


  Il fronça les sourcils et écarta son assiette. Tout ce qu'avait dit Jonathan aujourd'hui était vrai. Ce serait idiot de sa part, et même suicidaire, de récidiver. Il mettrait en danger sa carrière, son avenir qui s'annonçait si prometteur.


  Pourtant, tous les détails étaient là. Le profil également. Taylor avait la même éducation que les autres filles, la même beauté raffinée, la même classe —jusqu'à la couleur de cheveux qui était identique. Et Jonathan la désirait.


  Elle se sentait observée.


  Était-ce Jonathan qui l'espionnait? Reed n'en était toujours pas certain. Il se demanda si l'entrevue qu'ils venaient d'avoir avait amélioré ou aggravé la situation. Si Jonathan faisait une fixation sur Taylor, si c'était lui qui avait expédié ces cartes virtuelles et qui la suivait, cesserait-il à présent, ou continuerait-il avec encore plus d'insistance, sachant que Reed et elle sortaient ensemble?


  Reed jeta un rapide coup d'œil à sa montre et réalisa qu'il était presque 13 h 45. Il régla l'addition. Il allait retourner au cabinet, relever ses messages et téléphoner à Taylor. Mieux, il irait la voir. Peut-être passerait-il la chercher à l'Institut Dellinger pour la raccompagner chez elle.


  Il ne pouvait pas lui faire part de ses inquiétudes au sujet de Jonathan, mais cela ne l'empêchait pas d'apaiser un peu sa conscience en jouant au garde du corps.
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  14 h 45.


  Institut Dellinger.


  


  Taylor mit son fourre-tout en bandoulière et quitta son bureau en fermant la porte à clé derrière elle. L'école bourdonnait d'activité tandis que les équipes sportives se rassemblaient pour les entraînements.


  Il y avait quelque chose de très réconfortant, à Dellinger, une atmosphère dans laquelle elle s'était toujours plu, et qui avait agi sur son âme, durant les mois difficiles qui s'étaient écoulés depuis la mort de Steph, à la façon d'un baume apaisant. Si Taylor avait dû définir cette ambiance, elle aurait dit que cela combinait la simplicité et l'optimisme de la jeunesse avec la sensation de sécurité que peut procurer une routine stable.


  Elle serait volontiers restée un moment pour regarder les entraînements, mais elle n'avait quasiment rien mangé de la journée. Il fallait qu'elle avale quelque chose, et elle avait en outre promis à Kevin d'arriver tôt ce soir à la radio pour accueillir leur invitée. Et puis, si elle restait, elle croiserait inévitablement Chris Young, ce qui ne l'enchantait guère. Autant ne pas risquer d'aggraver la situation.


  Elle s'arrêtait dans le couloir pour chercher une pastille à la menthe dans son sac lorsqu'une voix l'interpella.


  —Bonjour, Taylor.


  Elle se raidit, pivota sur elle-même et se retrouva face à Jonathan Mallory.


  Surtout, ne pas réitérer la scène de l'autre fois. Pourtant, en le voyant là, dans son école, son fief...


  —Que faites-vous ici? demanda-t-elle d'un ton cassant.


  S'il remarqua son désarroi, il n'en montra rien. Il enfonça les mains dans ses poches, l'expression indéchiffrable.


  —Un de mes clients a sa fille ici. Elle est membre du Club des jeunes dirigeants d'entreprise1. Ils m'ont demandé de venir faire une conférence sur les échanges internationaux.


  Il esquissa un sourire.


  —Pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi? Je suis certain que vous trouveriez cela passionnant. Nous pourrions prendre un café ensuite et bavarder. Et... à propos, ajouta-t-il en baissant la voix, je ne ressemble absolument pas à mon frère.


  Taylor n'avait qu'une envie: s'enfuir au plus vite. Jonathan Mallory ne ressemblait peut-être pas du tout à son frère, mais il lui donnait la chair de poule.


  —Je ne doute pas que vous ayez votre propre personnalité, réussit-elle à articuler.


  Les mots avaient un goût de sciure dans sa bouche.


  —Et c'est très généreux à vous de prendre du temps sur votre journée de travail pour rencontrer des étudiants. Qui est la fille de votre client?


  —Dana Coleman.


  Il paraissait enchanté qu'elle discute poliment avec lui. Ces yeux sombres... Il lui rappelait tellement Gordon qu'elle sentait sa peau se hérisser.


  —Dana, oui.


  Si elle restait là, elle allait devenir folle.


  —C'est une fille brillante.


  —Rien d'étonnant. Ses parents sortent tous deux de Yale.


  Jonathan désigna une salle - probablement celle dans laquelle il allait faire sa conférence.


  —Alors? Cela vous tente d'assister à la réunion?


  —Je ne peux pas.


  Elle le vit sursauter et se rendit compte qu'elle avait été sèche. Elle inspira profondément et ajouta d'un ton moins agressif:


  —Ça a l'air intéressant. Mais je n'ai rien mangé de la journée et je commence à avoir la tête qui tourne. J'allais m'acheter un sandwich.


  Cela au moins était vrai.


  —Ça tombe bien.


  Il lui adressa un lent sourire. Le sourire de Gordon.


  —Avant d'entamer la réunion, je comptais commander des pizzas pour tout le monde. Si mes souvenirs sont bons, les ados et les pizzas, c'est comme les ours et le miel. Vous pourrez en profiter pour vous sustenter. Ensuite, nous irons boire ce café.


  Il posa une main sur son bras.


  Instinctivement, Taylor eut un mouvement de recul pour se dégager.


  —Non.


  Elle répondait à la fois à la proposition et au contact physique. Jonathan le comprit et se rembrunit.


  Mais il ne s'avouait pas vaincu. Cela se voyait à sa mâchoire crispée. Pourquoi insistait-il ainsi, grands dieux?


  —Non, répéta-t-il lentement, comme si le mot lui était étranger. Pourquoi donc?


  —Pour plusieurs raisons.


  —La première étant que je suis le sosie de Gordon.


  À quoi bon mentir?


  —Oui.


  —Vous ne pourrez surmonter vos appréhensions qu'en apprenant à me connaître. Quelles sont les autres raisons? enchaîna-t-il sans attendre sa réaction.


  —Mon deuxième job, répondit-elle, optant pour l'argument le moins personnel, et le plus imparable. Je travaille à la radio WVNY. J'anime une émission de thérapie familiale. Les jeunes appellent pour faire part de leurs problèmes, les parents parlent de leurs adolescents...


  Assez papoté, Taylor.


  —Je reçois une invitée ce soir. J'ai promis à mon producteur d'arriver de bonne heure pour l'accueillir.


  Elle jeta machinalement un regard à sa montre.


  —Vous n'avez pas idée de tout ce que j'ai à faire dans les heures qui viennent. Je grignoterai quelque chose en route.


  —Je vois.


  Il n'en croyait rien, visiblement, mais ne pouvait réfuter ses arguments.


  —Dans ce cas, ce sera pour une autre fois.


  —Je ne peux pas.


  —Pourquoi?


  Il l'acculait Eh bien, tant pis pour lui.


  —C'est la dernière raison, et peut-être la plus importante. Je suis avec quelqu'un.


  —Je sais. Reed Weston.


  Taylor releva vivement la tête.


  —Il vous l'a dit.


  Jonathan eut un haussement d'épaules.


  —En passant, oui. Il a dit aussi que c'était récent. Je présume donc que ce n'est pas exclusif.


  Seigneur, que cet homme lui déplaisait!


  —Je ne suis pas du genre à jongler avec les aventures.


  —Ah. Une femme fidèle. C'est remarquable. Je dis cela sans ironie, ajouta-t-il, voyant son expression. La loyauté est un trait de caractère trop rare, de nos jours.


  —Eh oui, c'est tout moi: loyale jusqu'au bout des ongles.


  Elle s'efforçait de parler d'un ton léger.


  —En tout cas, il faut que je file. Passez un bon moment avec les jeunes du Club.


  Elle fit un pas en direction de la sortie.


  —Taylor?


  —Oui?


  —Vous ne me connaîtrez jamais si vous passez votre temps à me fuir.


  Elle se retourna lentement.


  —Je ne fuis pas. Je vais m'acheter un sandwich, faire une ou deux courses et me mettre au travail.


  —Serait-ce différent si je n'étais pas le frère jumeau et sosie de Gordon?


  —Comme je vous l'ai dit, je sors avec Reed. La question ne se pose donc pas.


  Il lui tendit une carte de visite.


  —Si vous changez d'avis, appelez-moi. Vous ne le regretterez pas.


  Je le regrette déjà. Elle fourra la carte dans sa poche. C'était la seule façon de mettre un terme à ce déplaisant échange.


  —Il faut vraiment que j'y aille.


  —Je comprends.


  Son expression était redevenue impénétrable.


  —À la prochaine fois, alors.


  La prochaine fois? Sûrement pas.


  


  Taylor inspira une grande bouffée d'air frais sitôt franchi les portes de l'Institut Dellinger. Dire que, quelques instants plus tôt, elle se félicitait de l'agréable ambiance de l'école!


  Elle s'immobilisa soudain en apercevant Reed sur le trottoir.


  —Salut, dit-il.


  Il avança jusqu'à elle et fronça les sourcils lorsqu'il remarqua son agitation.


  —Ça ne va pas?


  —Pas très fort, non.


  —Que se passe-t-il?


  Elle passa une main sur son front.


  —Je frôle l'hypoglycémie.


  —Tu es blanche comme un linge, s'inquiéta-t-il en la prenant par la taille. Viens.


  Dix minutes plus tard, ils étaient chez un petit traiteur italien, devant un panini au rosbif et provolone.


  —Merci.


  Taylor sentait ses forces revenir, de même que la couleur sur ses joues.


  —Je n'ai mangé qu'une barre de céréales ce matin et trois cuillerées de yaourt. Et ça m'étonnerait que j'aie le temps de rentrer chez moi avaler le blanc de poulet que j'ai décongelé pour ce soir. Il faut que je sois à la station de bonne heure. J'ai une invitée ce soir, et elle est un peu anxieuse. Kevin me tuera si je ne suis pas là pour la préparer.


  —Je me réjouis d'être tombé au bon moment.


  Taylor lui jeta un regard perplexe.


  —À quoi dois-je cette visite impromptue?


  —Je suis venu te souhaiter une bonne nuit.


  —Pardon?


  —Tu t'es endormie hier soir sans m'en laisser le temps. Alors, je voulais réparer cette omission.


  Une étincelle amusée dansa dans le regard de Taylor.


  —Je vois. Comme c'est poli de ta part!


  —Et galant, ajouta-t-il.


  —Absolument.


  Elle prit une nouvelle bouchée de son sandwich.


  —Tu peux t'absenter du cabinet si facilement en plein milieu de la journée?


  —C'est presque impossible. Pourtant, je l'ai fait.


  Le regard de Taylor devint pénétrant.


  —J'apprécie l'en-cas et l'attention. Et j'en suis flattée. Mais mon petit doigt me dit que c'est autre chose que la galanterie qui t'a poussé à venir. Je me trompe?


  Si seulement il pouvait se confier à elle! songea Reed.


  —C'est possible, répondit-il avec un haussement d'épaules. En tout cas, crois-moi, tu constitues une motivation suffisante pour m'arracher à n'importe quel endroit n'importe quand.


  Un agréable petit frisson parcourut Taylor au souvenir des baisers de la veille.


  —À propos, je veux te remercier de la délicatesse dont tu as fait preuve hier soir. Je ne me rappelle rien après le canapé. Mais je sais que tu n'as pas... Tu m'as simplement couchée tout habillée sans...


  —Je n'ai pas l'habitude d'abuser des femmes endormies, coupa Reed.


  Il porta la paume de Taylor à sa bouche et l'effleura de ses lèvres.


  —Du reste, le jour où je te mettrai nue dans ce lit, ce ne sera pas pour rentrer chez moi juste après. Et tu ne dormiras pas à poings fermés. Tu seras réveillée. Très réveillée.


  La tension sexuelle crépita dans l'air, et Taylor sentit ses joues s'enflammer.


  —Je m'en réjouis, répondit-elle avec sincérité.


  Il aurait été ridicule de faire la coquette à ce stade. Ils savaient très bien tous les deux vers quoi se dirigeait leur relation, au moins physiquement. La seule question qui se posait encore était « quand ».


  —Ta journée s'est bien passée? demanda Reed.


  —Oui et non, soupira Taylor. Personne ne m'a suivie aujourd'hui. Ma bombe au piment est restée bien sagement dans mon sac.


  —Mais?


  —J'ai fait une rencontre troublante. Jonathan Mallory.


  —Jonathan? s'exclama Reed. Où diable l'as-tu vu?


  —Chez Dellinger. Là, tout à l'heure, au moment où je partais. Il était invité à donner une conférence par un club d'étudiants


  La colère pinça les lèvres de Reed.


  —C'est curieux, il ne m'en a rien dit. Nous avons déjeuné ensemble.


  —Aujourd'hui?


  —Oui.


  Taylor étudia la réaction de Reed avec curiosité.


  —Tu es contrarié.


  —Et comment! Nous avons parlé de toi. Il n'a jamais fait allusion à sa venue ici.


  —Tu lui as dit qu'on se voyait. Il l'a admis.


  —Mais il t'a fait des avances quand même?


  Taylor haussa les épaules.


  —Pas exactement. On aurait plutôt dit qu'il plaidait sa cause, qu'il tenait à me faire comprendre qu'il n'avait rien à voir avec Gordon. Mais...


  Elle se tut.


  —Continue.


  —Ce type me met tellement mal à l'aise! J'essaie de le différencier de Gordon, mais je ne supporte pas sa présence. Il me donne la chair de poule.


  —Tu n'as vraiment pas besoin de ça en ce moment. Je lui parlerai.


  Taylor sourit malgré elle.


  —Reed, tu n'as pas à me protéger. Je suis parfaitement capable de me débrouiller toute seule. C'est ce que je fais depuis bientôt vingt-huit ans.


  —Bien trop longtemps, justement.


  Reed but une gorgée de café.


  —Il est temps que tu apprennes à compter sur quelqu'un d'autre. Ou au moins à me faire confiance.


  —Je te fais déjà un peu confiance. Entièrement, ça prendra du temps.


  —Je sais.


  Il se tut, et son front se plissa avant qu'il ne reprenne:


  —J'ai téléphoné à mon frère Rob, tout à l'heure. Il a promis de me rappeler d'ici ce soir pour me donner quelques noms. Et non, ajouta-t-il vivement, je ne prends pas de décision à ta place. Tu feras ce que tu veux de cette liste. J'essaie juste d'être efficace, alors ne m'accable pas de reproches.


  —Quelques noms, répéta Taylor en cessant de mastiquer. Tu veux dire, des détectives privés?


  Reed hocha la tête, et elle écarta son assiette.


  —Je croyais que tu devais attendre un nouvel événement - que je me sente de nouveau observée ou suivie. Qu'est-ce qui a changé?


  —Rien.


  Le mensonge avait un goût de sable.


  —Ça m'a simplement fait du bien de prendre les devants. Ainsi, si tu as besoin d'engager quelqu'un, tu ne perdras pas de temps.


  Elle croisa les bras et le regarda droit dans les yeux.


  —Bon. Si tu me disais tout, maintenant? Que s'est-il passé entre le moment où tu as quitté mon appartement et celui où tu as appelé ton frère?


  Reed relâcha son souffle. À défaut de parler de Jonathan, il pouvait aborder les autres préoccupations qui l'avaient empêché de dormir la moitié de la nuit.


  —Beaucoup de choses. À commencer par le fait que tu n'as pas verrouillé ta porte de l'intérieur après mon départ hier soir, donc que ton appartement n'était pas totalement sûr. Quoi d'autre? Le fait que tu représentes un refuge affectif pour une foule d'adolescents, dont n'importe lequel pourrait être assez instable pour essayer de transformer ses fantasmes en réalité. Le fait que tu sois une personnalité publique issue d'une famille riche, ce qui fait de toi une cible idéale pour des kidnappeurs et gangsters de tout poil. Est-ce suffisant ou dois-je continuer?


  —Ça suffira.


  Taylor était calme, mais son regard restait intense.


  —Rien de tout cela n'est nouveau. J'y ai déjà réfléchi. Toi aussi, j'en suis sûre. Tu as un esprit vif et analytique. Tu énumères les problèmes à la vitesse de l'éclair. Tu gardes la tête froide. Et c'est en partie pour cela que tu es un avocat de haut vol, comme m'en ont informée mes sources.


  —Un avocat de haut vol riposterait qu'il s'agit d'ouï-dire et de suppositions, répliqua-t-il d'un ton léger.


  —Admettons. Je vais donc formuler ma phrase autrement: au vu de mes observations personnelles, je peux affirmer que tu es d'une intelligence supérieure et d'un tempérament flegmatique. Alors, trouve une nouvelle argumentation.


  Reed s'exécuta. Cette fois, il opta pour une sorte de candeur différente, également risquée.


  —Tu as raison. Je suis d'un tempérament flegmatique. Mais je ne peux garder mon sang-froid que dans des situations où je ne suis pas personnellement impliqué. Dans ton cas, je m'implique. Les règles ne sont plus valables.


  Son raisonnement était implacable. Il guetta sa réaction.


  Taylor baissa les yeux et s'agita sur son siège, apparemment déstabilisée.


  —Bien. Merci pour ta démarche. En attendant, étant donné que tu es venu me chercher à la sortie de l'école comme un parent inquiet, dois-je en déduire que tu t'es autoproclamé détective par intérim?


  Sa comparaison le fit rire.


  —Un parent inquiet? Pas vraiment. Je me définirais plutôt comme un petit ami prudent. Quant au titre de détective par intérim, ça ferait bien sur mon CV.


  Elle l'étudia attentivement.


  —Ton CV? Serais-tu donc en train de le mettre à jour?


  Un sourcil noir se haussa.


  —Reed, je ne veux pas me montrer indiscrète. Mais je suis là si tu as envie de parler, ou juste pour t'écouter. Le soutien moral fonctionne dans les deux sens, tu sais.


  —Oui, je sais.


  Il tendit la main et ramena une mèche de cheveux derrière l'oreille de Taylor.


  —Tu ne me croiras peut-être pas, mais j'ai hâte de pouvoir me confier à toi. J'ai comme l'impression que ton point de vue sera édifiant.


  —Mais pas pour l'instant.


  —Voilà. Pas pour l'instant. Bientôt.


  Il compta mentalement les jours. Les associés lui avaient demandé deux semaines pour examiner sa situation et établir un arrangement concernant les modalités de son départ. Il leur avait accordé ce délai. Une semaine s'était écoulée. À l'issue de la deuxième, il prendrait le taureau par les cornes.


  Taylor interrompit le fil de ses pensées.


  —Au fait, monsieur le détective par intérim, vous pouvez prendre votre soirée. WVNY m'offre un taxi pour rentrer après le travail.


  —Tiens? En quel honneur?


  —C'est le règlement d'après Jack Taft.


  Elle sourit et expliqua:


  —Jack est notre directeur des programmes. Passé minuit, j'ai toujours droit à un taxi pour rentrer à la maison. Ça l'aide à se sentir moins coupable.


  —Et ce soir, tu vas terminer tard?


  —Oh oui. Nous devons enregistrer une émission spéciale destinée aux étudiants qui intègrent l'université. J'aurai de la chance si je quitte le studio avant 1 heure. Mais je me ferai raccompagner au pied de mon immeuble, où mon portier prendra le relais. Tu peux donc rentrer chez toi et te coucher de bonne heure. Tu auras les idées plus claires pour résoudre ton dilemme si tu dors bien.


  Reed hocha la tête.


  —D'accord. Mais ne quitte la station que si le taxi t'attend devant. De toute façon, il est censé geler, cette nuit. Ils prévoient - 18 °C. Une bonne raison de plus pour rester au chaud.


  —Compris. Ne pas rester seule et ne pas attraper d'engelures.


  —Voilà. Et je te téléphonerai demain pour te communiquer les noms que m'aura donnés Rob.
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  4 février, 18 h 3.


  WVNY.


  


  L'effervescence habituelle régnait à la station. La deuxième partie de Sports info venait de démarrer, diffusée par haut-parleurs dans tous les locaux. Taylor, qui remontait le couloir d'un pas vif, sourit en entendant le débat enflammé qui opposait Bill à un fan pur et dur au sujet d'une décision erronée de l'arbitre dans le Super Bowl de la semaine précédente.


  Elle pénétra dans son studio et jeta un coup d'œil à Kevin en retirant son manteau.


  —Je ne suis pas trop en avance? plaisanta-t-elle.


  Il leva les yeux de son livre, un exemplaire de Mauvais enfants, la faute aux parents, et lui sourit.


  —Très drôle. Bernice Williams n'est pas encore arrivée. Son attachée de presse a téléphoné pour dire qu'elle serait là vers 19 h 15.


  —Parfait. Ça me laisse une heure pour me préparer, voir Laura et lire quelques e-mails. Quant à Bernice, c'est moi qui ai suggéré qu'elle ne vienne pas trop tôt avant rémission. Cela n'aurait fait que la stresser de nous voir courir dans tous les sens comme des poulets sans tête. Je remmènerai dans le studio à 19 h 15, je l'aiderai à se concentrer et se calmer, nous passerons en revue quelques questions qui serviront d'entrée en matière, et elle sera dans le bain.


  Kevin posa le livre sur son bureau et eut un hochement de tête approbateur.


  —C'est pour cela que tu es la psy et moi le producteur.


  Puis il s'adossa à sa chaise et tripota son stylo en jetant un coup d'œil à son écran, le front barré d'un pli soucieux.


  —Qu'est-ce qui ne va pas? demanda Taylor. Tu fais ta tête des jours sans et tu joues avec ton stylo, ce qui est toujours mauvais signe chez toi.


  Une petite bouffée de tension fit légèrement trembler sa voix quand elle ajouta:


  —C'est Roméo? Il a rappelé?


  —Non. Il s'agit de Rick.


  —Rick?


  Dès qu'elle réalisa que l'objet de la conversation était leur ingénieur du son, Taylor ferma la porte.


  —Il s'est passé quelque chose avec Marilyn?


  —Plutôt, oui. Il a débarqué il y a une demi-heure, complètement démoli. Il avait bu. Il marmonnait des histoires de divorce et d'honoraires d'avocats. Et il n'arrêtait pas de déblatérer au sujet de ses enfants, et qu'allait-il faire si Marilyn en avait la garde. Il a craqué, il s'est mis à pleurer et il est reparti. Je ne l'ai pas revu depuis. Je ne sais même pas s'il sera de retour pour l'émission.


  —Oh, non...


  Taylor se prit la tête entre les mains. Elle avait espéré que la situation n'en arriverait pas là. Rick et Marilyn avaient trois enfants formidables, une fille de onze ans et deux garçons de neuf et six ans, qu'ils adoraient tous les deux. Surtout Rick. Ses enfants étaient toute sa vie. Si Marilyn et lui se séparaient et que le juge confiait la garde des enfants à leur mère, il était capable de tout.


  —Je n'ai pas dit à Jack que Rick était parti, ajouta Kevin. Mais s'il ne revient pas bientôt, j'y serai obligé.


  —Je comprends. Attends aussi longtemps que tu le pourras, répondit Taylor. On le connaît, Rick. Il a besoin d'être seul quand il est stressé. Et il a beau être au trente-sixième dessous, il est trop consciencieux pour nous laisser tomber comme ça.


  —Tu as raison.


  Kevin désigna la porte.


  —Descends faire ce que tu as à faire avec Laura. Je t'appellerai s'il y a du nouveau.


  


  Taylor était revenue dans le studio, et Kevin s'apprêtait à prendre le téléphone pour exposer, à contrecœur, la situation à Jack, quand Rick surgit.


  —Salut.


  Il avait les yeux rouges et les épaules voûtées.


  —Désolé de me pointer au dernier moment. Mais j'ai encore largement le temps de faire un test de voix sur notre invitée.


  —Ne t'inquiète pas, elle n'est même pas encore là.


  Taylor posa une main sur son bras.


  —Rick, ça va?


  Il lui renvoya un regard tourmenté.


  —Non. Mais je peux assurer l'émission, si c'est ce que tu veux dire.


  —Ce n'est pas ça. Je sais bien qu'on peut compter sur toi. Je m'inquiète juste pour...


  —Écoute, Taylor, j'apprécie ta sollicitude, coupa-t-il en dégageant son bras. Mais il y a des choses pour lesquelles tu ne peux rien. Je n'ai pas envie d'en parler. Je ne veux pas de ta compassion. Je veux juste faire cette putain d'émission et aller vider une bouteille de whisky tout seul dans mon coin.


  Elle n'eut pas le temps de répondre. La porte s'ouvrit en grand, et Jack apparut en compagnie de Bernice Williams.


  —Notre invitée est arrivée, annonça-t-il.


  —Madame Williams. Soyez la bienvenue.


  Taylor tendit la main à la femme corpulente d'âge moyen dont les yeux ne cessaient de fuser d'un coin à l'autre de la pièce comme ceux d'un moineau effrayé.


  —Voici mon producteur, Kevin Hodges, et mon ingénieur du son, Rick Shore.


  L'auteur hocha la tête et serra les mains. Son anxiété était presque palpable.


  —S'il vous plaît, appelez-moi Bernice. Je me sentirai moins intimidée si on peut s'appeler par nos prénoms.


  —Parfait. Cela s'applique pour chacun d'entre nous. Nous ne sommes pas très à cheval sur le protocole, ici.


  D'un coup d'œil, Taylor donna le signal à son directeur des programmes. Jack comprit aussitôt.


  —Je vous laisse entre des mains compétentes, dit-il à Bernice.


  Il coula néanmoins un regard perplexe vers Rick. L'ingénieur du son, habituellement si chaleureux, s'était contenté d'un « bonjour » laconique avant de se diriger vers son tableau de commandes.


  Jack hésita.


  —Dis-moi, Rick, tu as une petite mine. La soirée va être longue. Si tu as besoin d'une pause, préviens-moi. J'enverrai Dennis.


  —Merci.


  Le ton de Rick était cordial, mais tendu.


  —Ça va. De toute façon, je peux faire mon boulot les yeux fermés, maintenant.


  —Je sais bien, répondit Jack.


  Il se tourna vers Kevin, qui lui signifia d'un infime hochement de tête qu'il avait la situation en main.


  —Bon, dans ce cas... fit-il en se dirigeant vers la porte. Je passerai vous voir plus tard. Travaillez bien.


  


  


  21h45.


  Quatre-vingt-sixième Rue Est, New York.


  


  Allongé sur son lit, les bras croisés derrière la tête, Jonathan contemplait le plafond.


  Ç'avait été une journée pourrie.


  Tout avait mal tourné: son entretien avec Douglas, cet odieux déjeuner avec Reed, la rebuffade de Taylor, l'après-midi passé à se démener pour essayer de réparer les dégâts...


  Impossible de joindre Douglas. Le sachant à Manhattan, Jonathan avait laissé un message dans sa somptueuse maison en brique rouge de l'Upper East Side, au cas où il dormirait là et ne demanderait pas à son chauffeur de le ramener dans sa propriété d'East Hampton. Quoi qu'il en soit, Jonathan se refusait à téléphoner là-bas. Avec sa chance, il tomberait sur Adrienne, or il n'avait aucune envie d'être obligé de faire la conversation à cette garce ce soir.


  Que pouvait bien lui trouver Douglas? Hormis ce qui crevait les yeux, bien sûr. Cette femme avait un visage et un corps de rêve. Mais hormis cela, tout chez elle était pervers et superficiel.


  Contrairement à Taylor qui, en plus d'être belle, avait de la profondeur et de l'intelligence.


  Il crispa la mâchoire. Il ne pouvait s'empêcher de penser à elle. Elle était tombée sous le charme de Reed. Si seulement il avait eu un peu plus de temps, les choses auraient pu tourner autrement. Mais Reed lui avait coupé l'herbe sous le pied. De plus, il le tenait, avec sa menace voilée: s'il la mettait à exécution, tout l'univers de Jonathan pouvait être anéanti.


  Il allait devoir se montrer plus agressif. Agir vite, accélérer tout son plan.


  Oui, c'était ce qu'il allait faire.


  Il tira son ordinateur portable vers lui et écrivit un e-mail classé urgent à Douglas, qui relevait régulièrement sa boîte aux lettres virtuelle. Cela devrait protéger ses arrières. Et dès qu'ils se parleraient au téléphone, Jonathan pourrait rectifier le tir.


  Il jeta un coup d'œil nerveux à son radioréveil. Il était 21h55.


  21h55?


  Jonathan jura dans sa barbe et roula vers la table de nuit pour allumer la radio.


  La voix de Taylor emplit aussitôt la pièce, sensible et vibrante.


  —Bernice, il nous reste cinq minutes à passer ensemble. J'aimerais dresser un petit résumé. Vous estimez, comme vous l'exprimez dans votre dernier ouvrage, Mauvais enfants, la faute aux parents, que la plupart des traits de caractère nocifs que nous constatons chez les adolescents résultent de leur entourage familial. Non pas de l'école ni de l'environnement, mais des parents.


  —Absolument, répondit la femme. Je ne conteste pas que ces traits ne soient renforcés par leurs fréquentations ou même par les médias. Mais à mon sens, c'est à la maison qu'ils voient le jour. Les adolescents ont beau le nier, ils sont influencés essentiellement par les adultes clés de leur vie. Comme vous le verrez dans mon livre, je crois que l'on rencontre rarement un enfant à problèmes sans trouver un parent pire que lui.


  —C'est un point de vue d'une portée considérable, fit remarquer Taylor. Et où situez-vous ces parents qui ont des enfants difficiles et qui font tout ce qui est en leur pouvoir pour leur venir en aide, de l'intervention personnelle à la thérapie, sans malgré tout parvenir à arranger les choses?


  —C'est un scénario tout à fait différent.


  Bernice marqua une pause, probablement pour boire une gorgée d'eau.


  —Si vous interrogez les parents que vous décrivez, vous découvrirez que, la plupart du temps, ils dépeignent leur enfant comme étant perturbé ou déprimé, ou même dépassé par la charge de travail et la pression sociale. Ils utilisent rarement le terme de « mauvais » enfant.


  —Je vois. Vous ne mettez donc pas tous les jeunes difficiles dans le même sac.


  —Certainement pas. Ce que je veux dire, c'est que les parents qui ont une image défavorable de leurs enfants et qui cherchent à s'exonérer de leurs responsabilités ont tendance à dire que ce sont de mauvais enfants. Il leur est plus facile de les dénigrer que d'admettre qu'ils sont, eux, des parents incompétents.


  Taylor eut un murmure de compréhension.


  —Eh bien, Bernice, vous nous avez donné matière à réfléchir, ce soir. Je vous remercie d'avoir accepté de participer à cette émission, et j'ai hâte de voir les e-mails que nous recevrons de nos auditeurs concernant ce sujet complexe. Encore une fois, nous étions ce soir avec Bernice Williams, auteur de Mauvais enfants, la faute aux parents. Vous le trouverez chez tous les libraires. C'est un ouvrage fascinant qui s'adresse aussi bien aux parents qu'aux adolescents. Bernice, encore merci d'avoir été avec nous.


  —Tout le plaisir était pour moi.


  —C'était Paroles d'ados, avec Taylor Halstead. Passez une bonne soirée. Demain, nous retrouvons notre formule habituelle, et je serai là sur WVNY pour prendre vos appels. En attendant, restez bien au chaud. Bonne nuit.


  Le jingle de la station retentit, et Jonathan éteignit la radio. Il préférait quand Taylor faisait son émission seule, car il pouvait alors se concentrer sur sa voix, savourer le plaisir et la paix qu'elle lui apportait.


  Quant à Bernice Williams, elle n'avait qu'effleuré la partie émergée de l'iceberg. Sa formule était d'un simplisme affligeant. Elle aurait pu essayer « enfants manipulés, parents dépravés ».


  Mais, dans le fond, quelle importance? Cela se résumait finalement à la survie du plus fort.
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  22 heures.


  WVNY


  


  La petite lampe rouge s'éteignit, et Kevin fit signe à Taylor qu'elle n'était plus à l'antenne. Puis il se tourna vers Rick.


  —Tu as remarquablement bien tenu le coup, ce soir. Maintenant, rentre chez toi. Tu en as appris plus qu'assez à Dennis pour qu'il puisse gérer seul une heure d'enregistrement. Tu n'as qu'à lui faire un dernier topo avant de partir, si ça te rassure. Et rentre dormir.


  Rick éclata d'un rire creux.


  —Dormir? Où ça? J'ai déjà passé tellement de nuits sur le canapé que je ne les compte plus.


  —Rentre chez toi, Rick.


  —Avant, je rentrais pour retrouver mes gosses. Maintenant, Dieu sait combien de temps encore je les aurai pour me motiver.


  Rick se frotta les yeux, comprenant qu'il recommençait à craquer.


  —Tu as raison. Je ne suis plus bon à rien, ce soir. Et c'est vrai, le nouveau peut prendre le relais. Il n'a même pas besoin que je le briefe.


  Il jeta un coup d'œil à travers la vitre et vit Taylor et Bernice qui se levaient.


  —Je ne suis pas non plus d'humeur à papoter avec l'invitée.


  —Ne t'inquiète pas pour ça.


  Kevin prenait déjà le téléphone.


  —Je vais demander à Dennis de s'occuper de la copie de sauvegarde. Quant à Taylor, elle comprendra. Tu peux partir.


  —OK, merci.


  Rick se leva, attrapa son manteau et se dirigea vers la porte.


  —Whisky, à nous deux, grommela-t-il.


  


  


  5 février, 2 h 15.


  Soixante-douzième Rue Ouest.


  


  Taylor dormait à poings fermés.


  La séance d'enregistrement avait été plus longue que d'habitude: c'était la première fois que Dennis était aux manettes, ce qui l'avait incité à se montrer très méthodique. Mais il était doué, et ils n'avaient perdu qu'une dizaine de minutes. Taylor était rentrée chez elle à 1 h 15 et avait vite sombré dans le sommeil.


  La sonnerie stridente du téléphone la réveilla brutalement. Sa torpeur n'empêcha pas une boule d'appréhension de se former dans son ventre.


  —Allô? réussit-elle à articuler.


  —Taylor, c'est moi.


  La voix de Rick était pâteuse, étrangement tendue. Taylor s'assit sur son lit.


  —Rick? Où es-tu?


  —En bas de chez toi. Je t'appelle de mon portable. Il émit un ricanement.


  —Ton portier refuse de me laisser monter. Il me prend pour un obsédé sexuel.


  —Passe-le-moi.


  Il y eut des bruits de mouvements malhabiles, puis George, le gardien de nuit, fut en ligne.


  —Je suis navré, mademoiselle Halstead. Je ne pensais pas...


  —C'est bon, George. C'est un collègue. Je comprends votre inquiétude. Manifestement, il a bu. Mais je saurai me débrouiller. Faites-le monter.


  —D'accord.


  George semblait réticent, mais peu après, la sonnerie de l'Interphone annonça qu'il avait fait monter Rick.


  Taylor se leva, attrapa son peignoir, l'enfila et noua la ceinture. Rick avait l'air complètement à bout. Elle doutait d'avoir une quelconque influence sur lui, mais elle devait essayer.


  Quand on frappa à la porte, elle vérifia par le judas qu'il s'agissait bien de Rick avant d'ouvrir.


  —Salut.


  Il prenait appui contre le montant de la porte, son manteau ouvert, les yeux vitreux et à demi clos, le visage congestionné. Il empestait l'alcool.


  —Désolé pour tout à l'heure, dit-il en faisant un pas incertain dans l'entrée, j'ai été agressif. Mais c'est si dur...


  —Viens t'asseoir. Je vais préparer du café.


  —Non, pas de café, dit Rick en agitant la main. Je voulais juste... Je ne sais pas ce que je voulais. Que, d'un coup de ta baguette magique, tu fasses disparaître tous mes soucis. Tu produis cet effet-là sur les gens.


  Il la contempla de ses yeux désespérés et injectés de sang.


  —C'est fini, Taylor. Tout est fini. Marilyn, les enfants, tout.


  —Rick, s'il te plaît.


  Elle l'attira à l'intérieur et l'installa sur un tabouret de cuisine.


  —Laisse-moi te faire du café.


  —Je n'ai pas soif. Sauf si tu as du Jack Daniel's.


  Taylor posa les coudes sur le comptoir en face de lui et noua les mains.


  —Je ne sais pas où vous en êtes, Marilyn et toi. Mais ce ne sera jamais fini avec les enfants. Ce sont tes enfants. Et ils t'adorent.


  —Marilyn va demander la garde exclusive, et elle l'aura. Je suis une loque. Je bois. Je suis déprimé. Je dors tout le week-end. Parfois, je suis tellement ailleurs que je n'arrive même pas à me concentrer sur ce que font les gosses. Je suis devenu un père lamentable. Le juge laissera Marilyn me les prendre. Je n'y survivrai pas.


  —Ne sois pas si dur envers toi-même, Rick. Tu es un père fantastique. Tu traverses une sale période, c'est tout. Une dépression, ça se soigne. Tu vas aller voir un médecin et te faire soigner. Cela changera complètement les opinions - celle que tu as de toi, celle de ta famille et celle du juge.


  —Je préfère me noyer dans une bouteille.


  —C'est la pire chose à faire.


  Rick se frotta les tempes.


  —Et la pire chose, pour toi, c'est que je vienne frapper à ta porte en pleine nuit.


  Brusquement, un vague éclair de lucidité traversa son visage.


  —Je suis un crétin fini. Tu as dû avoir la frousse quand ton téléphone a sonné à une heure pareille.


  —Ça va, dit simplement Taylor. C'était toi.


  —Oui, mais ç'aurait pu être ce cinglé.


  Rick fronça les sourcils, exprimant ses pensées à mesure qu'elles se formaient dans la pagaille de son esprit.


  —Kevin est en train de se renseigner sur Roméo. C'est une bonne chose que tu apprennes l'autodéfense avec cet avocat. Tout va bien se passer. Beaucoup de gens sont là pour toi.


  —Pour toi aussi.


  Pendant un instant, Rick ne répondit pas. Il contempla le sol. Quand il releva la tête, son regard était si désabusé que Taylor aurait voulu téléphoner à Marilyn pour plaider sa cause.


  —Je suis si fatigué, Taylor, dit-il doucement en se levant. Fatigué de me battre. Fatigué d'essayer de tenir le coup.


  Il tenta de boutonner son manteau, y renonça.


  —Je vais y aller. Il faut que je dorme.


  —Oui, il faut que tu dormes.


  Taylor fronça les sourcils, inquiète.


  —Tu veux que j'appelle Marilyn? Je peux lui dire que tu dors sur mon canapé ce soir.


  Rick émit un rire caverneux.


  —C'est ça! À tous les coups, elle s'en servirait contre moi. Elle irait raconter à son avocat que je me tape une autre femme.


  —Elle te connaît mieux que ça.


  Rick poussa un soupir et lui pressa le bras.


  —Merci de m'avoir écouté.


  Il se dirigea vers la porte.


  —Rick?


  Elle le suivit et le retint par la manche.


  —Tu as trop bu.


  —Oui. Heureusement que je ne conduis pas.


  Il remarqua son inquiétude et s'obligea à sourire.


  —Hé, rassure-toi, je ne vais pas non plus rentrer à pied. Je vais prendre le métro jusqu'à Times Square. De là, la ligne sept passe toutes les vingt minutes et me déposera à Flushing. Je serai rentré dans moins d'une heure. Tu vois? Je suis bien assez sobre pour aller là où je dois aller.


  Il lui tapota la joue.


  —Retourne te coucher. Ça ira mieux demain.


  


  


  3 h 25.


  Station de métro de Times Square, New York.


  


  Ce fichu métro se faisait attendre.


  Rick marchait de long en large sur le quai, se frottant les bras pour essayer de se réchauffer. Il se rappelait à peine la première partie du trajet en métro. Pourtant, il était là.


  Le quai était pratiquement désert. Par ce froid et à 3 heures du matin, les gens normaux étaient au lit. Les seuls autres allumés, sans compter les pauvres clochards descendus là pour échapper au froid, étaient quatre ou cinq adolescents défoncés et un type caché sous la capuche de sa parka, assis sur un banc, le visage enfoui dans un livre.


  Comment réussissait-on à lire dans ces conditions? s'étonna Rick.


  Enfin, dans un grondement retentissant, la rame entra dans la station et s'arrêta. Rick monta. Le wagon qu'il avait choisi était vide. Il se laissa tomber sur un siège et serra les bras autour de lui pour se tenir chaud. L'homme à la parka monta après lui, se dirigea vers l'arrière, s'arrêta à côté de la porte de communication avec le wagon voisin et s'assit. Son visage était toujours penché sur son livre.


  L'alcool qu'avait ingurgité Rick lui montait à la tête. Il commençait à avoir la migraine et la nausée. Il restait assis, immobile, contemplant fixement la vitre en face de lui. Cela fonctionna jusqu'à ce que la rame reparte. Aux premiers mouvements, son estomac se mit à se soulever, et cela s'aggrava à mesure qu'ils accéléraient. Regarder les murs du souterrain défiler à toute vitesse n'était pas une bonne idée.


  Il ferma les paupières pour chasser la nausée.


  Cela ne l'aida pas.


  Avec un haut-le-cœur, il remua sur son siège, luttant contre la protestation malvenue de son corps. Non, il ne vomirait pas par terre dans le métro.


  Apparemment, le type à la parka n'en était pas si certain.


  Il bondit sur ses pieds, referma son livre et se dirigea vers la porte de communication entre les wagons. Il tira sur la poignée deux ou trois fois, puis jura en constatant que la porte ne cédait pas. Il tira encore, de plus en plus agité et impatient. Rick le comprenait. Le pauvre gars se retrouvait seul dans le métro avec un ivrogne sur le point de vomir...


  Rick eut pitié de lui. D'ailleurs, peut-être qu'en marchant, ça irait mieux. Il serra les dents, attrapa la barre la plus proche et se leva. Puis il se dirigea vers la porte. L’homme lui tournait le dos.


  —Ne vous inquiétez pas, marmonna-t-il en s'approchant. Je ne vais pas vous agresser. Je veux juste vous aider à ouvrir pour que vous puissiez vous sauver.


  Il passa devant l'homme et tira de toutes ses forces sur la poignée. A sa surprise, il ne rencontra aucune résistance. La porte s'ouvrit.


  —Ça devait être coincé, grogna-t-il à moitié pour lui-même.


  Il voulut faire demi-tour et s'écarter pour laisser passer l'autre passager.


  —Allez-y, le problème est réglé.


  L'homme à la parka lui ban-ait le passage.


  —Oui, bel et bien réglé.


  Il poussa Rick par la porte et, des deux mains, le propulsa par-dessus la barrière de sécurité qui reliait les deux wagons, l'envoyant plonger sur les rails.


  Le hurlement de Rick fut avalé par le rugissement du train qui continua son chemin vers Flushing.
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  5 février, 14 h 30.


  


  Taylor comprit que quelque chose n'allait pas dès qu'elle vit le papier rose. Jack ne lui téléphonait jamais à Dellinger. S'il voulait lui parler en privé de quelque chose, il laissait un message chez elle.


  Le texte était concis:


  Viens directement à WVNY après l'école.


  


  Elle fut à la station en un temps record. Une boule d'angoisse s'était formée au creux de son ventre.


  Dès qu'elle entra dans le bureau de Jack et aperçut son visage livide, elle sut que cette boule allait grossir.


  —Assieds-toi, Taylor, dit-il en lui montrant le canapé.


  Il attendit qu'elle se juche au bord d'un coussin, puis vint se placer face à elle.


  —Il faut que je te dise quelque chose. C'est au sujet de Rick.


  Oh, non. Non!


  —Que se passe-t-il? demanda-t-elle d'une voix sans timbre, sentant se rejouer le cauchemar de la mort de Steph.


  —Il y a eu un accident sur la ligne sept au milieu de la nuit. Un homme, ivre, a perdu l'équilibre en passant d'un wagon à l'autre. Il est tombé sur les rails et a été tué sur le coup. C'était Rick.


  Taylor serrait ses mains si fort qu'elle ne les sentait même plus.


  —Les enquêteurs sont sûrs que c'est lui?


  Le rôle de Jack n'était pas facile. Il essayait de lui épargner les détails choquants et semblait lui-même très ému.


  —Le corps a été écrasé, mais la description, ce qu'il restait de ses papiers d'identité, de ses vêtements et, surtout, son alliance... Oui, c'était bien Rick. Ils vont faire un test ADN pour le confirmer, mais ils en sont certains.


  Elle inclina la tête. À l'intérieur d'elle, tout était froid et figé.


  —Raconte-moi tout.


  —Rick n'est pas rentré dormir chez lui. Marilyn a attendu que les enfants soient partis à l'école, puis elle a commencé à passer des coups de fil. Personne ne l'avait vu. Elle a téléphoné ici vers 8 heures. Elle était très inquiète. Je lui ai dit que Rick avait quitté la station juste après ton émission hier soir. Kevin était dans mon bureau quand j'ai pris l'appel. Il a ajouté que Rick était dans un sale état en partant et qu'il était sûrement plutôt allé dans un bar que chez lui. Marilyn a sauté sur cette info. Elle a contacté des bars du quartier, et même quelques hôtels. Nous aussi. Dans un endroit, on s'est rappelé l'avoir vu vers 1 heure du matin. Puis plus rien.


  —Je peux compléter, parvint à articuler Taylor. Rick est venu chez moi vers 2 heures du matin. Il est resté environ une demi-heure. Il avait bu. Beaucoup. Il était complètement anéanti. Tout son univers partait en lambeaux.


  —Oui, Marilyn m'a parlé de ça. Mais, divorce ou non, elle tenait encore beaucoup à lui. Elle était folle d'angoisse. Ne le trouvant nulle part, elle a fini par signaler sa disparition à la police. Le commissariat a procédé à des vérifications. La description de Marilyn correspondait à la victime d'un accident découverte vers 4 heures du matin. Marilyn est allée identifier les effets personnels. C'est ensuite qu'elle m'a appelée. Elle était sous le choc. Et moi... je ne me souviens même pas de ce que je lui ai dit.


  La voix de Jack se brisa.


  —Voilà. C'est tout ce que je sais. Que s'est-il passé, chez toi?


  —Rick m'a dit qu'il tenait à s'excuser d'avoir été un peu agressif avant l'émission, murmura Taylor, des larmes coulant sur ses joues. Ce qu'il voulait, en réalité, c'était que je lui apporte un peu d'espoir. J'ai essayé.


  Elle releva la tête.


  —Marilyn a annoncé la nouvelle aux enfants?


  —Je n'en suis pas sûr. Je ne lui ai pas reparlé. Après m'avoir appelé, elle devait aller à la morgue pour identifier les restes. Mon Dieu, que vais-je lui dire?


  —Il n'y a pas de mots appropriés. Crois-moi, je le sais. Tout ce que tu peux faire, c'est être présent pour elle et les enfants s'ils en ont besoin de quelque façon que ce soit.


  Taylor avait l'impression de s'être dédoublée, de s'adresser à Jack comme si elle était une autre personne, une psychologue objective.


  —Je vais appeler Marilyn, s'entendit-elle dire. J'ai perdu quelqu'un que j'aimais de mort violente. Je saurai l'écouter ; je l'aiderai à parler à la police s'il le faut. Je lui donnerai aussi le nom d'un excellent thérapeute spécialisé dans le soutien psychologique des enfants suite à un choc. Ces pauvres petits vont en avoir besoin.


  Elle se leva et se dirigea vers la porte. Cela recommençait. Encore une mort. Encore une perte prématurée et absurde. Encore un enterrement.


  Encore une tragédie dont elle se sentait responsable.


  Peut-être, si elle avait dit les mots qu'il fallait, si elle avait insisté pour que Rick reste dormir chez elle, si elle l'avait obligé à penser à toutes les bonnes raisons qu'il avait de vivre... peut-être les choses auraient-elles tourné autrement. Peut-être serait-il encore en vie.


  —Taylor?


  Elle s'immobilisa et se retourna vers Jack.


  —Prends ta soirée. On passera une de tes émissions préenregistrées.


  —Et Kevin? Il doit être dans tous ses états.


  —Oui. Je l'ai renvoyé chez lui. Sally est une stagiaire formidable. Elle s'occupera de passer l'émission. Et Dennis fera la partie audio.


  Jack s'éclaircit la gorge.


  —J'ai paré à l'essentiel. Ne te fais pas de souci. Rentre.


  Taylor hocha la tête.


  —Merci, Jack. Je te rappelle plus tard.


  Une fois dehors, elle s'immobilisa et resta debout, indifférente aux gens, à la circulation, au froid. Celui qu'elle ressentait venait de l'intérieur. Sans réfléchir, elle sortit son téléphone portable et composa le numéro des renseignements. Quand l'opératrice répondit, elle dit:


  —Je voudrais le numéro de Harter, Randolph & Collins.


  


  Reed lisait un dossier lorsque sa secrétaire l'appela. Il enfonça le bouton de l'Interphone.


  —Oui, Cathy?


  —Désolée de vous déranger, monsieur Weston, mais j'ai Taylor Halstead en ligne. Elle insiste pour vous parler. Elle dit que c'est important, et elle a l’air très nerveuse.


  Le dossier fut aussitôt oublié.


  —Passez-la-moi.


  


  Quinze minutes plus tard, Cathy faisait entrer Taylor dans le bureau de Reed. Il suffit à celui-ci de regarder son visage livide et ses mains tremblantes pour dire à sa secrétaire:


  —Ce sera tout, Cathy. Et je ne veux être dérangé par personne. Sous aucun prétexte.


  —Entendu, monsieur Weston.


  Une fois la porte refermée, Reed alla rejoindre Taylor et la prit par les épaules.


  —Que t’arrive-t-il? Tu avais une voix horrible au téléphone. Et maintenant que je te vois, c'est pire. Tu es blessée? Il s'est passé quelque chose à Dellinger?


  —Quoi?


  Il fallut un instant avant que Taylor ne prenne conscience de l'inquiétude de Reed. Puis elle secoua la tête.


  —Non. Pas du tout. Il ne s'agit pas de moi.


  Elle sentait qu'elle tremblait, mais ne parvenait pas à s'en empêcher.


  —Je suis désolée de te déranger comme ça au travail. C'est terriblement impoli et...


  —Tu ne me déranges pas. C'est moi qui t'ai demandé de venir.


  —Je n'ai pas réfléchi. Je t'ai appelé, j'ai entendu ta voix, et je suis venue immédiatement. Je ne peux pas supporter de revivre cela. Je n'en ai pas la force.


  —Taylor, tu me fais peur. Que s'est-il passé? Qu'est-ce que tu ne peux pas supporter?


  —De perdre quelqu'un que j'aime. Rick Shore. Mon ingénieur du son. On travaillait ensemble à WVNY depuis mes débuts. C'était un grand frère pour moi, toujours aux petits soins, toujours à se faire du souci pour moi quand ça n'allait pas. À la mort de Steph, il s'est conduit en vraie mère poule, me soulageant de certaines responsabilités, veillant à ce que j'aille bien. C'était ça, Rick. Toujours présent pour les amis. Et maintenant... il est mort.


  Les yeux de Taylor étaient secs, mais sa voix sonnait creux.


  —Il était malade?


  —Non. Il a été tué dans un horrible accident. Ce matin, à l'aube. Comme pour Steph, sa mort a été violente et hideuse. Il rentrait chez lui en métro. Il a changé de wagon... il est tombé sur les rails et a été broyé par la rame.


  —Mon Dieu!


  Reed grimaça et serra instinctivement Taylor contre lui, essayant de la protéger et sachant pertinemment qu'il ne le pouvait pas.


  —J'ai entendu parler à la radio d'un homme qui était passé sous le métro. Je n'aurais jamais imaginé... Je suis terriblement désolé, murmura-t-il en lui caressant les cheveux.


  Elle hocha la tête contre sa chemise.


  —Viens t'asseoir.


  Il l'attira vers le canapé, sous la baie vitrée panoramique.


  —Tu veux boire quelque chose?


  —Juste de l'eau.


  Reed lui servit un verre et le lui apporta, puis il s'assit à côté d'elle.


  —Il y a eu des témoins?


  —Pas d'après ce que j'ai compris. La rame était probablement déserte, vu qu'il était environ 3 heures du matin.


  Avec calme, Taylor lui raconta les détails, y compris la visite de Rick chez elle.


  Reed écouta attentivement son récit. Puis il lui posa la question qui s'imposait.


  —Étant donné la détresse de Rick, pourrait-il s'agir d'un suicide?


  Taylor y avait songé. C'était en partie pour cela qu'elle se sentait si coupable. Malgré tout, entendre Reed exposer cette hypothèse à voix haute la fit tressaillir.


  —Je cherche simplement à trouver une théorie plausible, ajouta vivement Reed. Et ce pour deux raisons: d'une part parce que la police va te questionner au sujet de son état d'esprit, et d'autre part parce que je ne veux pas que tu te sentes coupable de sa mort.


  Il hésita, puis poursuivit sur sa lancée, énonçant une vérité qu'elle n'était peut-être pas prête à entendre.


  —Écoute, Taylor, tu n'es pas responsable du monde. Tu es humaine, pas toute-puissante. Tu peux donner des conseils aux gens, et même t'efforcer de les convaincre qu'ils ne font pas les bons choix quand tu es convaincue qu'ils se trompent. Mais tu ne peux pas vivre leur vie à leur place. Chacun est responsable de lui-même. C'était valable pour Rick.


  Il marqua encore une pause, très brève, avant d'ajouter:


  —Cela s'appliquait également à Steph.


  Sans répondre, Taylor but une gorgée d'eau.


  —Tu es en colère, conclut Reed. Je suis allé trop loin. Taylor pencha la tête dans sa direction, et un sourire tendu passa sur ses lèvres.


  —Pas du tout. Je te suis reconnaissante de ta franchise. Non seulement tu as raison, mais c'est exactement ce que j'avais besoin d'entendre. Je ne l'avais pas réalisé jusqu'à ce que tu prononces ces mots.


  Elle posa son verre.


  —Quant à Rick, j'ai déjà envisagé la possibilité qu'il se soit suicidé. Les signes avant-coureurs étaient-ils là? Oui, je suppose. La dépression, le désespoir, la fatigue, le besoin de fuir la réalité. Même la solitude et l'abandon. Mais il y a un élément qui gomme tous les autres et me persuade que la mort de Rick était accidentelle.


  —Ses enfants.


  —Précisément. Reed, tu n'as aucune idée de l'amour qu'il leur vouait. C'est vrai, il redoutait que sa femme n'obtienne leur garde exclusive. Mais dans le fond, il savait bien que c'était improbable. C'est rare, de nos jours, qu'un père n'ait même pas un droit de visite. Non, je n'y crois pas.


  Reed hocha la tête.


  —Je comprends.


  —En revanche, hier, il était ivre. Ses facultés étaient diminuées. Il était aussi abattu. Quand il n'avait pas le moral, il ne tenait pas en place. Un vrai lion en cage. À mon avis, il a eu envie de bouger. Il a dû marcher, ou tituber, d'un wagon à l'autre, pour essayer de se ressaisir.


  Reed lui caressa la joue.


  —Et maintenant?


  —Il faut que je téléphone à Marilyn. Je veux savoir comment ils vont, elle et les enfants, et si je peux faire quelque chose pour eux.


  Reed hocha de nouveau la tête.


  —Tu ne fais pas ton émission, ce soir, je suppose?


  —Non, Jack va diffuser une émission préenregistrée et une stagiaire remplacera Kevin.


  Elle se massa les tempes.


  —Dieu merci! Je n'aurais jamais pu assurer l'émission, pas ce soir. Kevin non plus, je pense. Jack est quelqu'un de bien. Il nous laisse rentrer chez nous.


  —C'est là que tu as envie d'aller? Chez toi?


  —Tu veux la vérité? Non. Ça a été déjà assez dur de vivre là depuis la mort de Steph. Cet appartement est rempli de souvenirs d'elle et de ce qui s'est passé avec Gordon ce dernier jour...


  Sa voix s'éteignit.


  —Bref, inutile de te dire que je n'ai qu'une hâte: déménager. Je compte les jours. Et, ce soir, j'ai encore moins envie de me retrouver toute seule là-bas avec mes pensées.


  —C'est normal.


  Reed se leva.


  —Voici donc ce que je te propose. Il est déjà presque 17 heures. Je vais terminer mon travail, et tu vas téléphoner à Marilyn. Quand tu seras prête, on partira. On s'arrêtera chez toi pour que tu prennes quelques affaires, puis on ira chez moi. On commandera un repas chinois et on regardera un DVD. On pourra parler, ou non. Comme tu voudras.


  Il étudia l'expression vide de Taylor et éclaircit ses intentions, au cas où elle se sentirait gênée.


  —Ma chambre d'amis est prête en permanence. Avec une famille aussi nombreuse que la mienne, il y a toujours quelqu'un qui passe sans prévenir.


  —Ça m'étonnerait que j'arrive à dormir. Mais merci. Ton programme est merveilleux. Encore un sauvetage du chevaleresque Reed Weston.


  Il lui prit la main pour l'aider à se lever et porta sa paume à ses lèvres.


  —Tout ira bien, Taylor. Grâce à toi. Et grâce à moi.


  Elle relâcha son souffle avec un soupir circonspect.


  —Je déteste m'en remettre à quelqu'un.


  —De même que tu détestes qu'on te cerne facilement, si mes souvenirs sont bons. Eh bien, tu vas devoir t'habituer aux deux. Maintenant que j'y pense, il y a des tas de choses auxquelles tu vas devoir t'habituer. Tu sais quoi? Je vais en dresser une liste que tu pourras consulter pour progresser. Et inutile de chercher à la modifier. Ce n'est pas négociable.


  Pour la première fois depuis des heures, le rire de Taylor fut spontané.


  —Merci pour l'avertissement.


  


  


  22 h 45.


  Soixante-huitième Rue Est.


  


  Allongée tranquillement dans la chambre d'amis de Reed, Taylor contemplait le plafond en écoutant hurler une sirène de pompiers dans la rue.


  Elle était émotionnellement épuisée. Sa conversation avec Marilyn avait duré trois quarts d'heure, quarante-cinq minutes durant lesquelles elles avaient essentiellement parlé des enfants et de la façon dont Marilyn allait leur annoncer la nouvelle. La pauvre femme était en état de choc et se battait vaillamment pour tenir bon dans l'épreuve. Sa sœur était auprès d'elle, et ses parents, qui vivaient dans l'Arizona, prenaient un avion le lendemain. Malgré tout, elle avait noté avec gratitude les coordonnées du thérapeute recommandé par Taylor. Elle se raccrochait aussi à son conseil: ne pas laisser la culpabilité la ronger. La mort de Rick était un accident. Point. Le destin portait des coups cruels. C'en était un. Un divorce en cours n'effaçait pas des années d'amour. Marilyn ne devait pas l'oublier. Et Taylor avait aussi insisté pour que Marilyn note son numéro et l'appelle chaque fois qu'elle se sentait perdre pied.


  Marilyn l'avait remerciée avec effusion, avant de raccrocher pour gérer un enfer qu'aucune thérapie ne saurait lui épargner.


  Taylor avait ensuite téléphoné à Kevin. Elle voulait savoir comment il encaissait le choc et lui dire de l'appeler sur son portable si jamais il avait besoin de la joindre ce soir, car elle ne serait pas chez elle.


  Il semblait hébété. Sa petite amie lui préparait quelque chose à manger et lui procurait le soutien qu'elle pouvait. Il avait été soulagé d'apprendre que Taylor n'était pas seule non plus. Aucun d'eux n'avait parlé de Rick. Ils n'étaient pas prêts. Pas ce soir. Ils auraient bien le temps d'affronter la réalité le lendemain.


  En raccrochant, Taylor avait pris une décision: même si Jack faisait une déclaration officielle au nom de WVNY, elle parlerait en personne de Rick durant son émission du lendemain. Y parviendrait-elle sans craquer? Elle l'ignorait encore. Mais elle le ferait. Rick avait été un membre de leur petite famille, à la radio. Il méritait un hommage.


  Elle avait rédigé quelques mots pendant que Reed finissait ce qu'il avait à faire et s'était arrêtée lorsque c'était devenu trop pénible. Il était trop tôt, et elle était trop anéantie. Elle écrirait le lendemain ou improvise-, rait quelque chose sur le moment. Avant son émission, elle devait voir le docteur Phillips. La psychiatre était toujours d'une grande aide, surtout quand l'émotion entravait la capacité de recul de Taylor. Elle avait besoin de cette séance, besoin de s'épancher, de parler de ce qu'elle traversait.


  Le reste de la soirée s'était déroulé exactement comme il l'avait fallu.


  Reed avait été incroyable. Il l'avait accompagnée en voiture chez elle préparer un petit sac pour la nuit, puis l'avait emmenée chez lui. Son appartement était ravissant et spacieux, empreint d'un confort masculin et chaleureux. Ils s'étaient installés sur le canapé du salon et avaient suivi à la lettre le programme de Reed: un dîner chinois, un DVD - une comédie sans prétention, Taylor n'aurait rien pu voir d'autre -, et ils avaient discuté.


  Pas de Rick. D'eux.


  Reed lui avait raconté les réunions de famille, les pitreries de ses neveux et nièces, la pagaille qui régnait dans la ferme de ses parents quand tout le clan Weston s'y retrouvait.


  En échange, Taylor s'était un peu plus livrée qu'elle ne l'avait fait jusqu'à présent. Elle avait parlé de sa propre famille, l'antithèse absolue de celle de Reed, décrit son enfance solitaire dans Central Park West et le lien extraordinaire qui s'était noué de ce fait entre Steph et elle. Elle lui avait parlé de la pension, du sentiment de responsabilité qu'elle avait toujours éprouvé vis-à-vis de Steph, une jeune femme dont la beauté envoûtante cachait une petite fille anxieuse qui prenait souvent de mauvaises décisions pour de bonnes raisons.


  —Et tu étais là pour elle, avait fait remarquer Reed. Son point d'ancrage. Ainsi que sa psychologue, sa conscience et sa force.


  —Ne me prête pas tant de noblesse. J'avais mes propres problèmes à régler. Je continue, d'ailleurs. Crois-moi, vu le métier que j'exerce, je suis bien placée pour le savoir. J'ai un lourd bagage émotionnel. Je sais parfaitement d'où il vient, mais ce n'est pas pour autant que je réussis à m'en débarrasser.


  —Ton bagage émotionnel. Tu veux dire, ce besoin de toujours tout maîtriser, cette façon que tu as de ne pas faire confiance aux autres et d'agir en solitaire?


  —Voilà.


  —Et les hommes?


  —Quoi, les hommes?


  —Où se sont-ils situés dans ta vie, jusqu'à présent? Ta cousine papillonnait, visiblement. Mais toi? Bagage émotionnel ou non, tu es une femme ravissante, passionnée, intelligente. Il a dû y avoir des hommes.


  —Pas des hommes. Des moments, avait dit Taylor, répondant à sa question aussi franchement qu'aux autres. Je n'ai jamais eu de relation stable - tu sais, les relations où il faut renoncer à avoir le contrôle, renoncer à son indépendance. Celles qui demandent de la confiance.


  —Ah. Le genre de relation qui englobe tous tes problèmes à la fois.


  —Voilà. Je n'ai pas non plus eu beaucoup d'aventures sans lendemain. J'ai essayé, à la fac. Mais ça n'a pas marché. J'ai trouvé ça trop vide, trop humiliant. Du coup, j'ai choisi les moments.


  Reed l'avait considérée avec attention.


  —Et qu'est-ce qu'un moment?


  —Ça veut dire « pour l'instant ». Ni une histoire sans lendemain ni une relation suivie. Parfois, cela peut n'être qu'un flirt. D'autres fois un peu plus.


  —Et le sexe? A-t-il une place dans un moment? avait demandé Reed avec l'esquisse d'un sourire. Parce que, d'après mon expérience, le sexe prend beaucoup plus de temps qu'un moment.


  —C'est vrai. C'est pourquoi il n'y en a pas eu beaucoup, une fois passé ma phase d'expérimentation. Il ne m'a pas fallu longtemps pour comprendre que j'étais incapable de dissocier l'intimité physique et l'intimité affective. Donc, en gros, le sexe est resté en suspens.


  Il n'avait pas réagi. Il s'était contenté de fixer un point devant lui, méditant ses paroles.


  Peu après, ils s'étaient souhaité une bonne nuit.


  Taylor se demandait si cette partie de la conversation avait été une erreur. Reed procédait déjà en douceur avec elle. Avait-il déduit de ses propos qu'elle mettait un frein à leur relation naissante? Car, si c'était le cas, il se trompait du tout au tout. À vrai dire, la tension sexuelle qui crépitait entre eux et qu'ils avaient à peine commencé à explorer la rendait folle. Elle avait envie d'aborder l'étape suivante, de laisser se produire l'inévitable... même si elle avait une idée assez précise de ce qu'elle risquait.


  Le risque. Après une journée pareille, cette idée lui paraissait franchement absurde.


  Agitée, Taylor se retourna sur le côté. Elle se demanda si Reed dormait, et sinon, à quoi il pensait. Se posait-il les mêmes questions qu'elle? Se disait-il que le moment était venu?


  Il n'y avait qu'une façon de le découvrir.


  Elle rejeta ses couvertures et se leva. La porte de la chambre de Reed était entrouverte, et il y avait de la lumière à l'intérieur. Elle frappa deux petits coups, ouvrit et resta sur le seuil.


  Reed était allongé sur le lit. Il ne lisait pas, mais contemplait le plafond, les bras croisés derrière la tête, dans la même posture qu'elle un instant plus tôt. Il sursauta en la voyant, puis se mit sur le côté face à elle, la tête appuyée sur un coude.


  —Ça va?


  —Non.


  Elle s'avança vers le lit et ne s'arrêta que lorsque ses jambes touchèrent le matelas. Son coeur battait la chamade. Était-elle réellement en train de faire cela? Ce n'était pas le moment de se défiler, alors qu'elle était à deux doigts de l'endroit où elle voulait être. Et tant pis si elle laissait des plumes dans l'histoire.


  Elle réalisa soudain qu'elle ne portait que sa fine chemise de nuit en coton, rendue pratiquement transparente par l'éclairage de la lampe. Instinctivement, elle croisa les bras sur sa poitrine, avant de prendre conscience de la futilité de son acte.


  Elle laissa donc ses bras retomber. Debout, parfaitement immobile, elle s'offrit aux yeux de Reed.


  Sa réaction ne la déçut pas. Ses traits se tendirent, et il l'examina lentement, de la tête aux pieds, jusqu'à ce que le corps tout entier de Taylor s'embrase sous son regard brûlant.


  —Non, répéta-t-elle dans un murmure bas et véhément. Ça ne va pas. Et toi?


  —Non.


  Il tendit la main vers elle, lui prit le bras et l'attira sur le lit au-dessus de lui. Seule la couette les séparait. Il plaqua une main derrière sa nuque et amena sa bouche sur la sienne.


  —Non, ça ne va pas du tout. Mais je compte bien y remédier.


  —Tant mieux.


  Ils s'embrassèrent avec avidité. Taylor pouvait sentir les vibrations qui passaient entre eux malgré la couette. Sa chemise de nuit était remontée jusqu'à ses hanches, et l'érection de Reed palpitait contre elle, croissant tandis qu'elle se pressait contre lui.


  Reed émit un grognement rauque et, au prix d'un effort intense, arracha sa bouche à la sienne. Le souffle saccadé, il la contempla, des flammes dans les yeux.


  —Les choses s'accélèrent.


  Doux euphémisme.


  —Oui, parvint à répondre Taylor, à peine capable de parler. Et tant mieux.


  Elle remua sensuellement contre lui.


  —Taylor...


  On aurait dit qu'il se noyait. Ses doigts s'emmêlèrent dans ses longs cheveux, tremblants, essayant de l'écarter au lieu de la plaquer contre lui.


  —Dieu sait que j'ai envie de toi! Seigneur, je vais exploser si je ne peux pas t'avoir.


  —Mais?


  —Mais tu es sûre que tu en as envie maintenant? Parce que...


  Elle posa un doigt sur ses lèvres.


  —J'en suis sûre. Je vais mourir si tu te mets à faire ton chevalier pur et chaste.


  Elle se redressa, passa sa chemise de nuit par-dessus sa tête et la jeta par terre.


  —Tu as dit que tu t'en rendrais compte, quand le moment serait venu, qu'il n'y aurait pas de malentendu. Eh bien, tu peux constater par toi-même que c'est exactement ce que je souhaite. Là. Maintenant.


  Reed n'avait pas besoin d'autre argument.


  Il arracha la couette et fit rouler Taylor sur le drap, sous lui.


  Il était nu. Elle le sentit, brûlant, dur, impatient d'entrer en elle. Il l'embrassa, sa bouche aussi ardente que le reste de son corps, ses genoux entre les cuisses de Taylor, qui tressaillit à son contact et poussa un gémissement.


  Le corps de Reed tremblait tandis qu'il l'écrasait sur le matelas, son sexe frémissant à l'entrée du corps de Taylor.


  —Taylor... j'ai tellement envie de toi, je suis désolé... je...


  —Ne t'arrête pas.


  Elle ne pouvait pas plus attendre que lui. Elle souleva les hanches et serra les genoux contre les flancs de Reed pour l'encourager. D'une poussée presque brutale, il la pénétra, et, l'espace d'un instant exquis et d'une intensité insupportable, le monde sembla cesser de tourner. Reed émit un grognement, serra les dents, et Taylor retint son souffle. Elle l'enveloppa de ses bras, essayant de le retenir en elle. Là. Exactement là.


  Lorsqu'il commença à remuer, Taylor enfonça les ongles dans son dos et sentit l'orgasme naître déjà, l'électriser.


  Reed le sentit également. Il ondula avec une lenteur insupportable, la caressant et sentant son corps se resserrer de plus en plus autour du sien.


  Le plaisir culmina brusquement en elle, la précipitant dans une jouissance si puissante qu'elle lui coupa le souffle, la laissant incapable même de crier.


  Reed abandonna alors toute tentative de se maîtriser. Empoignant les hanches de Taylor, il se retira et plongea de nouveau en elle, réglant ses contractions au rythme des siennes, gémissant son nom entre ses dents serrées.


  Quand il s'écroula sur elle, le visage enfoui dans son cou, Taylor se laissa retomber contre le matelas, aussi faible que si elle avait couru un marathon.


  Le temps reprit son vol, le cliquetis d'une pendule dans l'appartement se mêlant à la rumeur de la ville et aux bruits de la circulation dans la rue, mais tous deux restant muets.


  Reed fut le premier à émettre un son – un long grognement sourd auquel Taylor répondit par un petit rire. Elle frotta le dessus de son pied contre son mollet.


  —Ça va? marmonna-t-il.


  —Fantastiquement bien. Spectaculairement bien. Et toi?


  —Je ne sais pas. J'ai l'impression d'avoir été foudroyé. Je ne suis même pas sûr d'être encore vivant.


  —Oh, tu l'es, assura-t-elle.


  Il secoua la tête.


  —Je n'ai jamais perdu le contrôle comme ça.


  —Je t'inspire.


  —Plus que cela. Tu fais ressortir en moi des choses que jamais je...


  Il s'interrompit et déglutit, manifestement mal à l'aise avec ce sujet.


  —Je suis trop lourd. Je vais t'écraser, dit-il à la place.


  Maladroitement, il réussit à se hisser sur ses coudes, puis tenta sans conviction de se retirer.


  —Je te l'interdis.


  Taylor resserra les jambes autour de lui.


  —J'aime que tu sois là où tu es.


  Il haussa les sourcils.


  —Tiens donc. Qui prend les décisions pour qui, maintenant?


  —Moi pour toi, bien sûr.


  Elle sourit.


  —Et... ce foudroiement dont tu parlais... c'était incroyable. Véritablement incroyable. Mais j'aimerais bien essayer plus lentement. Juste pour comparer.


  —Ah, oui?


  Son sourire n'était que séduction. Sans que leurs corps se désunissent, il les fit tous deux rouler de façon qu'elle se trouve sur lui.


  —Moi aussi, j'aimerais essayer la manière lente... et des tas d'autres choses. Dès que j'en aurai la force.


  —Et ce sera quand? demanda-t-elle en commençant à onduler des hanches.


  Le souffle de Reed franchit ses lèvres dans un sifflement ; son sexe durcit.


  —Et si je te répondais « maintenant »?


  —Merveilleux.


  


  Ils étaient allongés, immobiles. Reed, pensif, jouait paresseusement avec les cheveux de Taylor.


  En levant les yeux, elle le surprit qui l'étudiait sous ses paupières mi-closes.


  —Tu penses à quelque chose. À quoi?


  —Je me demande si tu vas vraiment bien, avoua-t-il. Si ce n'était pas prématuré pour toi.


  —Oui, je vais vraiment bien.


  Taylor posa le menton sur sa poitrine.


  —J'ai réfléchi à la vie, aux surprises qu'elle nous réserve. Mais ce n'est pas ce qui m'a décidée à faire l'amour avec toi. J'en ai envie depuis des jours. Et cela valait la peine d'attendre.


  Elle se redressa pour chercher son regard.


  —Reed, nous savions aussi bien l'un que l'autre comment cela se terminerait. Repousser l'échéance jusqu'à ce que je sois en paix avec mon fardeau d'émotions n'aurait été qu'une stupide perte de temps.


  Reed fronça les sourcils. Il ne la contredit pas, mais il ne semblait pas pour autant disposé à abandonner le sujet.


  —Je tiens toujours autant à gagner ta confiance, tu sais. Je veux que tu te sentes autorisée à te reposer sur moi. Pas seulement au lit, mais dans la vie.


  —Je souhaite que tu y parviennes.


  —Et, Taylor, mettons les choses au point. Il s'agit bel et bien d'une relation. Pas d'un « moment ».


  —Je sais, répondit-elle avec calme. Et ça me fiche une frousse de tous les diables. Mais j'ai décidé de courir ce risque.


  Une étincelle de tendresse éclaira les yeux de Reed.


  —C'est bien.


  Il l'embrassa.


  —Revenons-en à nos moutons. Nous avons maîtrisé la foudre et la lenteur. Que dirais-tu d'essayer quelque chose d'intermédiaire?
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  6 février, 1 h 15.


  Soixante-douzième Rue Ouest.


  


  Il se dirigeait vers l'immeuble de Taylor. Il y était déjà venu, plus tôt, mais elle était sortie. Il espérait qu'elle allait bien. La nouvelle avait dû lui faire un choc. Mais il n'avait pas-eu le choix. Il fallait le faire.


  Il était heureux de ne pas avoir puni Taylor. Il savait que ce n'était pas sa faute. Les hommes passaient leur temps à la harceler. Mais elle les repoussait. Ils ne restaient jamais dormir. Ils essayaient, mais elle les faisait partir. Il venait de donner une leçon à l'un d'eux.


  Ç'avait été si facile! Suivre cet ivrogne stupide jusqu'au métro, payer un ticket en espèces dans un distributeur pour ne pas se faire repérer. La tête dissimulée sous la capuche de sa parka, le nez enfoui dans un livre, il semblait un simple passager de nuit frigorifié dans le métro new-yorkais. Même si la police examinait les bandes vidéo des caméras de surveillance, personne ne le reconnaîtrait jamais.


  Il traversa la rue. L’appartement de Taylor se trouvait à un pâté de maisons.


  Il ressentit l'habituelle bouffée d'exaltation qu'il éprouvait à son voisinage. Mais cette fois, c'était encore plus grisant. Il avait repris le contrôle de la situation. Il s'apprêtait à concrétiser son rêve. Bientôt, elle serait à lui.


  


  Une heure plus tard, l'excitation avait laissé place à la fureur.


  Où était Taylor?


  Au début, il avait cru qu'elle dormait. Mais il savait qu'elle laissait toujours une petite veilleuse allumée. Or, l'appartement était plongé dans le noir. Elle n'était donc pas rentrée.


  Où était-elle? Avec qui?


  Une vague de suspicion hideuse l'envahit, se mêlant à la fureur qui bouillait déjà dans ses veines.


  Elle pouvait être n'importe où, chez une amie ou un membre de sa famille.


  Ou bien avec Reed Weston.
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  Jeudi 6 février, 18 h 50.


  WVNY.


  


  L'humeur était sombre à la station.


  Tous s'acquittaient de leurs tâches machinalement, comme des automates, parlant en petits groupes des obsèques à venir. Seuls les animateurs des émissions en direct, par nécessité et strictement durant leur temps d'antenne, parvenaient à insuffler dans leur ton un minimum d'enthousiasme. Mais aussitôt après, ils redevenaient aussi solennels que le reste de la famille WVNY.


  Jack les avait tous réunis aussitôt après avoir eu Marilyn au téléphone. Il avait annoncé la nouvelle sans détour, les yeux humides de larmes. Aux absents, il avait envoyé un simple mémo officiel, avant d'émettre à l'intention des médias une annonce faisant part de sa tristesse et présentant ses condoléances à la famille. Quant au souhait de Taylor de faire une déclaration plus personnelle au début de son émission, il le respectait entièrement.


  Il restait une heure avant Paroles d'ados, et dans le studio de Taylor, l'atmosphère était lugubre.


  Debout à côté du bureau de Kevin, elle relisait le texte qu'elle avait écrit pour Rick sans en enregistrer un seul mot. Sur pilote automatique, Kevin dressait la liste des appels en attente. Il secoua la tête lorsque Sally lui demanda gentiment s'il voulait qu'elle le remplace un soir de plus.


  —Juste histoire de te laisser encore un peu de temps pour accuser le coup, ajouta-t-elle.


  —Non.


  Kevin secoua la tête.


  —Crois-moi, je ne veux surtout pas plus de temps pour penser.


  Il pivota sur sa chaise pour se retrouver face à elle.


  —Merci, Sal. J'apprécie ta proposition, tu sais, et ce n'est pas que je doute de tes compétences. Mais... j'ai besoin de sentir que je participe à l'hommage que Taylor va rendre à Rick.


  —Je comprends.


  —Encore faudrait-il que j'y parvienne sans m'effondrer, murmura Taylor, abandonnant ses notes, qu'elle fourra dans la poche de sa veste.


  —Tu t'en sortiras, assura Sally en lui pressant le bras, avant de rassembler ses affaires pour partir.


  Sa tête blonde était courbée, son entrain habituel tempéré par la tristesse.


  —Tu trouveras la force, et les mots qu'il faut. Tu y arrives toujours.


  —Merci.


  Taylor lui adressa un sourire peu convaincu, loin de partager son optimisme. Elle devrait non seulement dire ce qu'elle voulait dire au sujet de Rick, mais ensuite, tourner la page et mener son émission normalement.


  Sally croisa Dennis en sortant du studio. Il fit un pas dans la pièce, s'arrêta et frotta sa tête hirsute, l'air mal à l'aise.


  —Euh... écoutez, les gars, je ne sais pas quoi vous dire. Jack m'a demandé de venir. Mais j'ai l'impression que je n'ai rien à faire ici.


  Taylor lui adressa un signe de sympathie. Rick l'avait formé, Dennis le considérait comme son mentor.


  —Dennis, je t'en prie... Ta place est bien ici. C'est ce que Rick voudrait. Les circonstances sont terribles, c'est vrai, mais ce boulot est fait pour toi. Rick disait que tu étais remarquablement doué. La douleur qui nous accable n'a rien à voir avec notre confiance en tes compétences. Nous sommes heureux de te compter parmi nous. Bienvenue dans l'équipe, conclut-elle en lui tendant la main.


  Timidement, Dennis la serra.


  —Merci.


  —Bienvenue, dit Kevin à son tour, en se levant et en tendant la main par-dessus son bureau. Content de t'avoir à bord.


  —C'est gentil de votre part, dit Dennis en contemplant le plancher. Je ne suis pas très doué pour exprimer ce que je ressens, mais j'ai... Enfin, je n'arrive pas à croire... J'aimerais...


  —Nous te comprenons, coupa Taylor d'une voix douce. Tu sais quoi? Il reste un peu de temps avant qu'on ne prenne l'antenne. Installe-toi confortablement, je vais chercher du café pour tout le monde. Ensuite, tu pourras nous parler un peu de toi, qu'on te connaisse mieux.


  Il parut surpris.


  —Ce soir, tu es sûre?


  Taylor hocha la tête. Dans ce genre de circonstances, c'était une bonne stratégie psychologique que d'injecter un élément de normalité dans le groupe. Cela aurait pour effet de remonter le moral général et d'aider la terre à continuer de tourner.


  —Absolument sûre. Franchement, si je relis encore ces notes que j'ai prises sur Rick, je vais perdre la boule. Je préfère m'asseoir avec vous et bavarder. Ça nous détendra tous, je crois.


  —Je suis d'accord, fit Kevin avec soulagement.


  Dix minutes plus tard, ils étaient assis, Kevin à son bureau, Dennis devant les commandes et Taylor sur une chaise qu'elle avait tirée en face d'eux.


  —Alors, tu es un mordu de la radio depuis toujours, comme nous tous ici? demanda Taylor.


  Elle vit Dennis se détendre un peu.


  —Oh, oui. J'ai toujours voulu travailler dans une station de radio, même si je ne savais pas ce que je pourrais bien y faire. Déjà ado, j'adorais l'électronique, l'informatique et le son. J'ai commencé par bidouiller dans de petites stations obscures. Ça m'a appris des tas de choses, notamment que les aspects techniques du job me plaisaient beaucoup.


  —Dans quelles stations as-tu travaillé? s'enquit Kevin.


  —Un peu partout. J'ai quitté mon trou perdu du Nebraska à seize ans. J'ai bourlingué deux ans sac à dos à travers le pays, en m'arrêtant ici et là pour bosser un peu dans des radios.


  —Et qu'est-ce qui t'a attiré à New York?


  —L'envie de jouer dans la cour des grands. C'était risqué, mais à Manhattan, il y a une foule de radios. Je voulais juste y mettre le pied. J'étais prêt à ne pas être payé s'il le fallait, simplement pour apprendre. J'ai eu de la chance. Jack m'a tendu la main.


  —Jack a le chic pour repérer les gens talentueux, déclara Taylor. Ce n'est donc pas seulement une question de chance.


  Elle chercha quelque chose de plus léger à dire, de plus personnel, craignant que Dennis ne se sente sur la sellette. Elle voulait simplement briser la glace.


  —Puisqu'on n'a pas de secrets les uns pour les autres, ici, si tu nous parlais un peu de ta vie? Tu sais, ta famille, tes hobbies, ce genre de choses.


  —Sans oublier tes amours, ajouta Kevin avec un clin d'œil.


  Dennis sembla étonné, mais pas choqué. Il se mit même à sourire.


  —Voyons, côté famille, c'est franchement restreint. Mon dada, c'est d'essayer de gagner au loto. J'achète dix tickets deux fois par semaine et je croise les doigts. J'aime aussi lire des magazines d'informatique et tripatouiller tout ce qui se rapporte à l'électronique. Et, ah oui, j'ai une petite amie.


  —Des détails! réclama Kevin. Comment s'appelle-t-elle? C'est sérieux?


  Le sourire de Dennis s'accentua, accompagné d'un rougissement.


  —Elle s'appelle Ally. Je crois que c'est en train de devenir sérieux, oui. Elle est facile à vivre. Et elle m'aime comme je suis.


  —Ça fait longtemps que vous êtes ensemble?


  —Quatre ou cinq mois.


  —Hé, Kev, tu te prends pour un journaliste de la presse à scandale, ma parole, plaisanta Taylor. J'ai dit qu'on allait bavarder, pas lui faire subir un interrogatoire.


  Elle se tourna vers Dennis.


  —Ne fais pas attention à lui. Son truc, c'est de fouiner dans la vie sentimentale de tout le monde.


  Une étincelle espiègle dans le regard, elle ajouta:


  —Peut-être pour comparer avec la sienne.


  —Même pas la peine: c'est moi le champion toutes catégories.


  À présent, Kevin souriait, lui aussi, et ressemblait nettement plus au Kevin de tous les jours.


  —Justement, Taylor, à propos de vie sentimentale...


  —Oh, non, oublie ça tout de suite, coupa-t-elle.


  —Ah ah! Il y aurait donc anguille sous roche?


  —Kevin, stop.


  Taylor se leva et consulta sa montre.


  —Déjà? Il faut que je me prépare.


  Elle se retourna.


  —Taylor?


  La voix grave de Kevin l'arrêta. Elle se retourna pour lui lancer un regard interrogateur.


  —Que cela se transforme en quelque chose de sérieux ou non, je suis content que tu n'aies pas été toute seule la nuit dernière.


  Elle hocha la tête.


  —Oui. Moi aussi. Pareil pour toi.


  Elle se tut et prit une lente inspiration.


  —Je n'utiliserai pas mes notes, annonça-t-elle. Je vais improviser.


  —Bonne idée, approuva Kevin. C'est comme ça que tu es la meilleure.


  —Je l'espère.


  


  


  


  20 h 3.


  Chrysler Building.


  


  Jonathan écouta très attentivement Taylor rendre hommage à son ingénieur du son. Son petit discours, vibrant d'amitié et de chagrin, fut parfait, à l'image de tout ce qu'elle faisait. Sa voix frémit à deux ou trois reprises. Mais elle tint le coup. C'était tout Taylor. Pourtant, elle paraissait si fragile...


  Il fallait absolument qu'il la joigne.


  Il lui téléphonerait un peu après 22 heures, quand elle aurait terminé son émission et qu'elle serait encore dans les locaux de WVNY Ainsi, elle lui accorderait toute son attention. Et il en tirerait le meilleur parti.


  Il voulait conquérir Taylor, et vite. La présence de Reed dans la vie de la jeune femme planait au-dessus de lui tel un nuage noir et étouffant.


  À propos de Reed, il se demanda si ce traître avait déjà fait part de ses soupçons à Douglas. Sans doute pas. Ce dernier l'aurait évoqué au téléphone, tout à l'heure, quand ils avaient organisé le dîner du lendemain. Oh, inutile de se voiler la face: tôt ou tard, Reed lui parlerait. Mais après tout, même s'il vendait la mèche avant la signature des papiers, cela ne ferait que ralentir la procédure, sans l'annuler.


  Non, ce n'était pas Reed sa bête noire. Ce privilège revenait depuis des années à la même personne.


  Adrienne.


  Eh bien, il trouverait un moyen de la mettre hors d'état de nuire, elle aussi.


  Les pensées de Jonathan revinrent à Taylor ; entendre sa voix lui mit du baume au cœur. Elle rassurait à présent la mère d'un jeune garçon, lui certifiant que leur relation n'était pas vouée à l'échec, qu'elle faisait tout ce qu'il fallait pour lui communiquer son amour.


  Tout en l'écoutant, il la visualisait, belle, élégante et racée. Avec sa classe naturelle, son intelligence, son humanité, ils se compléteraient merveilleusement, tous les deux, lorsqu'il deviendrait directeur général de Berkley & Cie. Taylor serait l'atout précieux, l'épouse idéale, la mère parfaite.


  Distraitement, il se demanda si leurs enfants hériteraient de sa superbe chevelure roux foncé.


  


  


  22 h 15.


  WVNY.


  


  Laura passa la tête dans le bureau où travaillait Taylor, le front barré d'un pli soucieux.


  —Taylor, c'est la troisième fois en un quart d'heure que ce type téléphone pour toi. Et l'écran affiche « Appel inconnu». Tu veux que j'appelle la police?


  Taylor croisa les bras sur son bureau. Elle n'allait pas s'affoler. Pas cette fois.


  —Il refuse de donner son nom?


  —Oui. Il répète que c'est personnel. Il n'a pas l'air ivre, ni défoncé. Seulement insistant.


  —Bon, déclara Taylor en relevant le menton. Dis-lui que je suis en ligne et propose-lui de rappeler dans cinq minutes. Puis raccroche et compose étoile cinquante-sept.


  —Pour démarrer la localisation de l'appel?


  —Voilà. Ensuite, quand il rappellera, dis-lui que je suis encore au téléphone et refais la même chose. Ça devrait suffire pour la police. Deux coups de fil peuvent constituer une preuve de harcèlement.


  —Peut-être qu'il s'agit seulement d'un fan entêté, lui rappela Laura.


  —Tant pis. Je cours le risque.


  Laura hocha la tête.


  —Et au final, comment veux-tu que je me débarrasse de lui?


  —Au troisième coup de fil, dis-lui que tu es désolée, mais que tu viens d'apprendre que mon autre conversation téléphonique était une urgence. Dis-lui que je suis partie précipitamment, escortée par des gardiens, ajouta vivement Taylor, au cas où l'homme se trouverait près des locaux de WVNY.


  —D'accord. Je demanderai aussi à un des gardiens de t'attendre en bas et de te mettre dans un taxi.


  —Merci.


  Le visage grave, Laura disparut.


  Le coeur battant, Taylor s'efforça de maîtriser son anxiété. D'une manière ou d'une autre, elle connaîtrait l'identité de son interlocuteur.


  Elle la découvrit plus tôt que prévu.


  Sept minutes plus tard, Laura revint.


  —Il n'est pas idiot. Il a deviné ce que tu comptais faire. Donc, il m'a donné son nom.


  Taylor poussa un immense soupir de soulagement.


  —Alors, tu avais raison: il est probablement inoffensif.


  —À toi de voir. C'est Jonathan Mallory.
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  22 h 45.


  Chrysler Building.


  


  Jonathan fulminait.


  Taylor refusait tout bonnement de lui parler. Elle ne voulait même pas prendre la communication.


  Pourquoi, bon sang? Cela ne pouvait plus être à cause de Gordon. Pas au bout de tout ce temps. Le choc s'était estompé, sûrement. Ils avaient eu une conversation parfaitement courtoise chez Harter, Randolph & Collins, lorsqu'elle avait compris qui il était, ou plutôt qui il n'était pas. Et malgré une certaine nervosité quand ils s'étaient croisés à l'Institut Dellinger, elle n'avait pas été désagréable.


  Non, ce rejet émanait d'autre chose que Gordon. Correction: pas une chose. Une personne.


  Reed.


  Qu'avait-il bien pu dire à Taylor? Avait-il trouvé une astuce pour contourner le secret professionnel? Sans aller jusqu'à divulguer les détails sordides du passé de son client, avait-il fait allusion à l'attirance que les rousses exerçaient sur lui? Si tel était le cas, avait-il semé une graine de suspicion dans l'esprit de Taylor? Une graine qui anéantirait toutes les chances de Jonathan?


  Bon Dieu!


  Il se versa un scotch, l'avala d'une traite et s'en servit un autre. Il fallait qu'il en ait le coeur net.


  Le deuxième verre vidé, il s'en versa un troisième, dont il but la moitié avant de chercher à tâtons le combiné du téléphone et de le loger sous son menton. Il se pencha en avant et fixa le cadran à touches jusqu'à ce qu'il cesse d'être flou. Puis il composa le numéro du portable de Reed.


  Celui-ci répondit à la troisième sonnerie. Il semblait distrait.


  —Allô?


  Jonathan perçut à l'arrière-plan un bruit de circulation. Reed était au volant.


  —Où es-tu? En route vers l'élue de ton coeur?


  Pendant un moment, seul le silence lui répondit. Puis Reed émit un son dégoûté.


  —Jonathan. Tu as bu? Tu n'as pas l'air dans ton assiette.


  Jonathan avala une longue gorgée de scotch.


  —Si c'est le cas, c'est à cause de toi.


  —Je t'ai posé une question: es-tu soûl?


  —Ça va venir. Le plus vite possible, j'espère.


  —Tu es chez toi ou au bureau?


  —Au bureau. Je viens de passer une demi-heure à essayer de joindre Taylor.


  Le ton de Reed changea du tout au tout.


  —Qu'est-ce que tu racontes?


  —Jaloux?


  —Jonathan, je te préviens...


  —Tu me préviens? rugit soudain Jonathan, incapable de se maîtriser plus longtemps. Toi qui as failli aux règles élémentaires de la déontologie? Tu lui as dit, hein, mon salaud?


  —Mais qu'est-ce que tu racontes? Lui dire quoi? Tu veux savoir si j'ai parlé de toi à Taylor? Non. Ce n'est pas l'envie qui m'en a manqué, mais je n'ai absolument rien dit.


  —Alors, pourquoi refuse-t-elle de prendre mes appels?


  —Faut-il vraiment le demander?


  Jonathan lâcha un juron.


  —Ne recommence pas à me chauffer les oreilles avec Gordon. D'accord, on était jumeaux et on se ressemblait physiquement. Mais Gordon était un sale pervers manipulateur. Moi, je suis un homme d'affaires respecté en route vers le haut de l'échelle. Il est mort. Je suis vivant. Fin de la comparaison.


  Reed respira un grand coup.


  —Jonathan, tu divagues. Rentre chez toi, prends de l'aspirine et couche-toi, tu rendras service à tout le monde.


  —À propos de coucher, tu vas passer la nuit chez Taylor ou elle chez toi?


  Jonathan s'exprimait d'une voix pâteuse et avinée, sans dissimuler l'amertume et le sarcasme qu'il s'efforçait habituellement de réprimer.


  —Tu sais quoi? Je n'en ai rien à faire, de toute façon. J'appellerai sur ton portable, peu importe dans quel lit vous serez. Et tant pis si j'interromps quelque chose.


  Son ton se durcit.


  —Je parlerai à Taylor. Je ne baisserai pas les bras. Je nourris de grands projets pour elle et moi.


  Ces mots firent voler en éclats le calme de Reed.


  —Je te conseille de laisser Taylor tranquille, Jonathan.


  Sa voix était glaciale et menaçante.


  —Sinon, adieu le secret professionnel. Je te briserai. Alors, garde tes distances. Je ne plaisante pas.


  —Ah, non? Eh bien, moi non plus, je ne plaisante pas. Taylor, je la veux. Ne sous-estime ce dont je suis capable pour l'avoir.


  Quelque part dans son esprit embrumé, Jonathan se rendit compte qu'il alimentait la colère de Reed et qu'il en disait beaucoup trop. Mais il avala le reste de son scotch et poursuivit:


  —Je lui parlerai, Reed. Plus tôt que tu ne le penses. Et pas seulement au téléphone. Tu peux me menacer autant que tu veux. Sors de son lit et sors de sa vie. Quant au petit secret que tu me menaces de dévoiler, n'y pense même plus. Dès que Taylor et moi serons ensemble, je le lui avouerai moi-même. Elle comprendra. Elle est douée pour ça.


  —Jonathan...


  —Tu ne l'emporteras pas, Reed, fit sèchement Jonathan. J'ai tout organisé. Le tableau est parfait. Taylor est parfaite. Elle et moi, nous formerons un couple idéal. Alors, dégage, maintenant.


  Il sourit et raccrocha, coupant court à la réplique cinglante de Reed.


  


  


  23 h 55.


  Soixante-douzième Rue Ouest.


  


  Allongée dans son lit, Taylor contemplait le téléphone en se demandant s'il était trop tard pour appeler Reed lorsque l'Interphone sonna.


  Elle se leva, alla dans l'entrée et décrocha.


  —Oui, George?


  —Désolé de vous déranger si tard, mademoiselle Halstead, mais M. Weston est là. Il insiste pour vous voir.


  Une vague de soulagement la balaya.


  —Merci, George. Faites-le monter.


  Elle alla enfiler son peignoir et revint à la porte. Le regard vissé au judas, elle ouvrit à Reed avant même qu'il ne frappe.


  —Comme je suis contente que tu sois là! Je me demandais si je pouvais t'appeler.


  Reed avait les traits tirés et soucieux, et il plissa les yeux en entendant sa remarque.


  —Pourquoi? Il y a quelque chose qui ne va pas?


  —Tu veux dire, hormis la mort de Rick et le fait de lui avoir rendu hommage avant de devoir présenter toute une émission en direct? Oui: Jonathan Mallory a téléphoné à la station. Plusieurs fois, en insistant pour me parler. Je n'ai pas pris ses appels.


  Il y eut une pause.


  —Je vois que tu n'es pas surpris, constata-t-elle.


  —En effet.


  Reed ôta son manteau et, sans prendre la peine de le suspendre, le jeta sur le dossier d'une chaise.


  —Il est déterminé à te parler. Il m'a téléphoné sur mon portable il y a une heure. Il voulait savoir si nous serions ensemble ce soir et, si oui, chez qui, pour pouvoir te joindre.


  Taylor se raidit.


  —Il n'a pas mon numéro, je suis sur liste rouge.


  —Il existe des moyens de se procurer ces numéros-là. De toute façon, peu importe: il appellera sur mon portable.


  —Ce soir?


  —Oui.


  Une bouffée d'appréhension envahit Taylor.


  —Cette histoire commence à me donner la chair de poule.


  Elle soutint le regard de Reed.


  —Tu sais ce qu'il veut me dire. C'est pour cela que tu es ici. Parce que tu es inquiet. Explique-moi ce qui se passe. Et tu ferais bien de ne-pas invoquer le secret professionnel.


  —D'accord.


  Il allait devoir marcher sur des œufs. Il ne pouvait évoquer ni le passé de Jonathan ni les deux jeunes femmes qu'il avait harcelées. Mais il pouvait révéler à Taylor l'intérêt maladif que Jonathan lui portait, et même son état d'ébriété.


  —Reed...


  —Jonathan Mallory s'est mis en tête de t'avoir, dit-il tout de go. Il m'a ordonné de m'effacer pour lui laisser la place, maintenant que tu as eu le temps de te remettre du choc causé par sa ressemblance avec Gordon.


  —Quoi? s'exclama-t-elle.


  —Il est convaincu que vous êtes faits l'un pour l'autre.


  —Je ne peux pas le croire.


  Taylor détourna la tête et passa une main dans ses longs cheveux tout en essayant de comprendre.


  —C'est de la folie. Je l'ai vu deux fois, ce type. La première, je l'ai pris pour Gordon et j'ai piqué une crise de nerfs. La deuxième, j'étais horriblement mal à l'aise et j'ai décliné son invitation à boire un café. Où est-il allé pêcher cette idée farfelue que nous étions destinés l'un à l'autre?


  Reed fronça les sourcils.


  —Je l'ignore. Il écoute tes émissions et perçoit je ne sais quelle affinité avec toi, ce qui lui donne l'impression qu'il y a une sorte de connexion entre vous, que vous vous comprenez. Écoute, il avait beaucoup bu quand il m'a appelé, et il m'a déballé tout ça sans plus de cohérence. Mais en gros, voilà le topo.


  —Une connexion?


  Taylor fixa Reed, complètement abasourdie.


  —Ils se montent tous la tête, ma parole, dans cette famille! Parce que Jonathan Mallory me paraît presque aussi déséquilibré que...


  Elle s'interrompit avant de prononcer le nom de Gordon.


  —Crois-tu qu'il... ferait quelque chose?


  —Non. Jonathan est têtu, mais il n'est pas violent.


  —Mmm. Son frère non plus ne l'était pas. Jusqu'à ce fameux après-midi.


  Taylor se mit à trembler.


  —Reed, je ne veux plus entendre parler de lui. J'obtiendrai une injonction d'un juge s'il le faut. Avec tout ce qui se passe en ce moment, je ne peux pas gérer ça en plus.


  —Je sais.


  Reed tendit les mains et lui caressa les épaules.


  —C'est pourquoi je suis venu.


  Elle releva le menton d'un geste déterminé, mais ses lèvres tremblaient lorsqu'elle déclara:


  —Je ne décrocherai pas. C'est toi qui feras l'intermédiaire. Dis-lui qu'il ne m'intéresse pas. Que je ne veux ni lui parler ni sortir avec lui. Quant à t'ordonner de lui laisser la place, de quoi se mêle-t-il? Cela frise l'obsession. Dis-lui que c'est moi qui prends mes décisions en ce qui concerne ma vie privée. Que j'ai eu assez de tragédies dans ma vie jusqu'au restant de mes jours. Que...


  Sa voix se brisa, et quelque chose en elle céda. Elle se mit à pleurer et se prit le visage dans les mains.


  —Je n'arrive pas à croire que je sois en train de craquer comme ça, sanglota-t-elle. Je ne craque jamais. Je...


  Reed l'attira à lui et la serra contre lui, les doigts enfouis dans ses cheveux.


  —Peut-être que tu en as besoin. Tu as un paquet de choses à gérer.


  —Quand il a téléphoné à la station, ce soir, j'ai failli perdre mon sang-froid.


  Sa voix était assourdie contre la chemise de Reed.


  —Il n'arrêtait pas de rappeler, sans vouloir laisser son nom, et...


  —Et tu as eu peur que Jonathan soit ce cinglé qui t'a téléphoné au milieu de la nuit.


  Elle hocha la tête.


  —De toute façon, le résultat est le même. Je suis stressée et angoissée.


  —Ne le sois pas. Je vais remettre Jonathan à sa place.


  —Mais t'écoutera-t-il? Il a-élaboré un scénario tellement éloigné de la réalité que...


  Brusquement, Taylor se raidit dans les bras de Reed.


  —Tu crois que Jonathan Mallory pourrait être celui qui me harcèle?


  L'hésitation de Reed, pourtant presque imperceptible, suffit à alarmer Taylor. Elle s'écarta pour examiner son expression.


  —Reed?


  —Je n'en sais rien. Je ne le pense pas, mais je ne peux pas être catégorique.


  —Mais ma question ne te choque pas. Tu as donc envisagé cette éventualité, toi aussi.


  —Oui, je l'ai envisagée.


  —Sur la base d'autre chose que de simples suppositions.


  —Taylor, arrête.


  La mâchoire de Reed se contracta.


  —J'ai déjà étiré au maximum les limites de mon éthique professionnelle. Je ne peux en dire plus.


  Elle écarquilla les yeux.


  —Tu veux dire...


  —Je veux dire que je ne peux pas discuter de mon client. Mais je veux aussi dire que je ne resterais pas les bras ballants si je pensais qu'il représente un danger pour toi. Il existe une immense différence entre s'enticher de quelqu'un et l'agresser. Jonathan a des problèmes graves, mais il n'est pas Gordon. Crois-moi, Taylor. Je te demande de me faire confiance. Je sais que tu n'es pas encore tout à fait prête, mais essaie.


  Elle resta immobile un moment, à le regarder, les cils humides de larmes.


  —Je suis une vraie boule de nerfs, chuchota-t-elle enfin. Et tu as raison. Je suis incapable de dissocier Gordon de Jonathan. J'ai l'impression que le drame du mois de septembre est en train de se rejouer. La question est: s'agit-il d'une angoisse irrationnelle ou d'une intuition que je devrais suivre? Je ne sais plus. Je ne peux plus me fier à mon propre jugement. Alors, comment pourrais-je te faire confiance?


  —À cause de ce qui se passe entre nous. Parce que tu sais que je ne laisserais personne s'en prendre à toi. Et parce que je suis en possession de tous les faits, y compris ceux dont je ne peux discuter, et que je suis assez intelligent pour savoir comment m'en servir.


  Taylor avait l'impression que sa tête allait exploser.


  —Je comprends ce que tu dis, mais...


  —Mais c'est un énorme effort pour toi. J'en suis bien conscient.


  Il l'attira plus près et coinça sa tête sous son menton.


  —Fais-le, cet effort. Ne serait-ce que parce que je suis plus objectif que toi dans toute cette histoire. Je suis capable de séparer les faits des émotions. Excepté quand je te touche. C'est le seul moment où mon objectivité s'envole à tire-d'aile.


  Cela, Taylor le comprenait parfaitement.


  —Je n'arrive même plus à penser, murmura-t-elle. Je suis épuisée. Trop d'émotions. Trop de sommeil en retard.


  —Pas de sommeil du tout, corrigea Reed, ses lèvres contre ses cheveux. Quant aux émotions... ce qui s'est passé entre nous la nuit dernière a été dévorant. Et c'est arrivé au pire moment possible pour toi, ce qui explique que tu te sentes submergée maintenant.


  Taylor soupira.


  —Tu as sans doute raison. D'ailleurs, je m'étais dit qu'en restant seule ce soir, je pourrais faire le point sur tout ce qui s'est passé ces derniers jours et recharger un peu mes batteries. Cela me paraissait d'autant plus nécessaire qu'après rémission, je parvenais tout juste à mettre un pied devant l'autre. J'avais projeté de rentrer, de prendre un bain et de me coucher directement. Mais tu vois, les choses ne se passent pas toujours comme on le prévoit.


  Reed s'écarta et lui souleva le menton, sondant son regard.


  —Tu veux que je parte?


  Soudain parfaitement réveillée, elle secoua la tête avec véhémence avant même qu'il ait fini de poser sa question.


  —Non. Mon Dieu, non! Au moment où tu as sonné, j'étais en train de me demander s'il était trop tard pour te téléphoner. Je voulais te supplier de venir.


  —Alors, je me réjouis d'être là.


  —Moi aussi. Vive la télépathie.


  Taylor refoula toutes les questions sans réponses et se jeta dans le moment présent.


  —Reste. J'ai besoin de toi.


  Le regard de Reed se fit tendre, et il prit le visage de Taylor entre ses mains.


  —Je resterai toute la nuit. Ici, avec toi.


  Il s'éclaircit la gorge et précisa:


  —Et si tu as simplement envie que je te serre dans mes bras, je ne ferai rien de plus.


  —Tu ne t'en tireras pas comme ça.


  Elle essuya les larmes de ses joues et lui déboutonna sa chemise.


  —J'ai envie de beaucoup plus que ça. Je veux oublier le monde et toute sa laideur. Je veux revivre chacune des sensations incroyables que nous avons éprouvées la nuit dernière. Et je veux en expérimenter de nouvelles. Et puis, nous sommes encore en train de peaufiner l'art de prendre notre temps, n'oublie pas...


  Avec un sourire en coin, il défit la ceinture de son peignoir et la fit reculer vers la chambre.


  —Comment pourrais-je l'oublier?


  Elle était nue quand ils arrivèrent au lit. Elle s'allongea tandis que Reed s'écartait pour ôter ses vêtements.


  Pendant un très bref instant, il jeta un coup d'œil par la fenêtre et observa la rue.


  Rien.


  La dernière chose qu'il fit avant de s'allonger dans les bras impatients de Taylor fut de prendre la veste de son costume et de couper son téléphone portable.


  


  


  Vendredi 7 février. 4 h 35.


  


  La sonnerie du téléphone sur la table de nuit déchira le silence de la chambre.


  Assoupie, la tête blottie contre la poitrine de Reed, Taylor se réveilla aussitôt.


  —Oh, non, chuchota-t-elle.


  —Laisse-moi répondre.


  Reed se redressa et tendit le bras pour attraper le combiné.


  —Non. Si c'est le type qui a appelé la dernière fois, ça le rendra fou qu'un homme réponde chez moi au milieu de la nuit. Je vais décrocher.


  Elle contempla le téléphone, remarquant que les cristaux liquides affichaient « Appel inconnu » sur le petit écran, se raidit et souleva le combiné.


  —Allô?


  —Où étais-tu hier soir?


  C'était la même voix d'homme rauque, trafiquée.


  —J'ai attendu des heures.


  Taylor se mit à trembler de tout son corps.


  —Attendu? Attendu où? Qui est à l'appareil?


  —Réponds à ma question.


  Elle s'obligea à se ressaisir.


  —Quelqu'un que j'aimais beaucoup est mort. J'étais trop bouleversée pour rester seule. J'ai dormi chez des amis.


  —Des amis.


  La voix était trop dénaturée pour qu'elle y décèle du scepticisme.


  —Oui, confirma-t-elle. J'aimerais savoir qui vous êtes et pourquoi vous m'attendiez.


  —Je t'avais dit de dormir seule. Je ne parlais pas à la légère. Ne m'oblige pas à sévir.


  Avant que Taylor ait pu répondre, il raccrocha.
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  8 h 35.


  Harter, Randolph & Collins.


  


  Douglas Berkley refusa d'un geste le café que lui tendait Reed. De même, il refusa de s'asseoir, restant debout devant l'un des larges fauteuils en cuir chocolat dont il saisit le dossier des deux mains


  —J'ai une réunion à 9 h 30, Reed. Qu'est-ce qui est si pressant que vous deviez me voir de toute urgence?


  Reed ne tergiversa pas.


  —Nous avons un problème, annonça-t-il d'une voix tendue. Cela ne peut pas attendre.


  —S'agit-il des documents? Ils sont en bonne voie. Je dîne avec Jonathan ce soir. Il nous reste juste quelques menus détails à régler. Je reviendrai à Manhattan lundi matin pour signer les papiers et faire l'annonce mardi, comme prévu.


  —Il ne s'agit pas de la compagnie. Il s'agit de Jonathan.


  Douglas plissa les yeux.


  —Eh bien, quoi, Jonathan?


  Reed lui fit un récit succinct, s'en tenant aux faits et sans conjecturer.


  Quand il eut terminé, les lèvres de Douglas étaient pincées en une ligne mince.


  —Croyez-vous que ce soit Jonathan qui harcèle Taylor Halstead?


  —Je suis partagé. Par moments, je me dis que c'est absurde, qu'il ne mettrait jamais son avenir en péril ainsi. Il a trop à perdre. d'autres moments, notamment hier soir, quand il a divagué au téléphone, je revois l'ancien Jonathan, celui qui se convainquait que toutes les femmes qu'il convoitait le désiraient, et...


  —Inutile de revenir là-dessus.


  Douglas alla se servir un verre d'eau et but une longue gorgée.


  —Elle est rousse, comme les autres?


  —Oui. Mais contrairement aux autres, elle a quelqu'un dans sa vie.


  —Jonathan le sait-il?


  —Je le lui ai dit moi-même, sans ambages.


  Le message était clair.


  —En d'autres termes, Taylor Halstead est avec vous, conclut Douglas.


  —Oui. Et j'étais là cette nuit quand l'inconnu a appelé. C'est une femme solide, Douglas. Mais elle est près de s'effondrer. Je n'ai pas l'intention de laisser cela se produire.


  —Je vois. Êtes-vous en train de me dire qu'il y a un conflit d'intérêts? Que vous ne pouvez plus représenter Jonathan?


  —Uniquement si c'est lui qui harcèle Taylor. Il faut que vous parveniez à connaître la vérité. Même si vous faites abstraction de moi et de ma relation avec elle, Taylor est un personnage public. Sa famille a des relations. Et Joseph Lehar est un excellent avocat. S'il découvre le pot aux roses, il s'emparera de l'affaire en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire. Je n'ai pas besoin de vous dépeindre le scandale qui en résultera, ni ses conséquences juridiques. Cette histoire ne pouvait pas plus mal tomber. Vous vous apprêtez à mettre Jonathan sous les feux de la rampe, à reconnaître publiquement qu'il est votre fils et votre héritier et à lui tendre les rênes d'une entreprise multimilliardaire. Je ne saurais trop vous conseiller de déterminer au plus vite ce qu'il en est de cette bombe potentielle. Avec ou sans moi, vous pourrez alors limiter les dégâts, si nécessaire.


  Douglas émit un juron sourd et desserra sa cravate.


  —Qu'avez-vous révélé à Taylor Halstead?


  —Voyons, Douglas, vous me connaissez mieux que cela. Je lui ai simplement fait part de l'intérêt que lui porte Jonathan. Mais cela a suffi à la terroriser. Ce qui s'est passé avec Gordon est encore frais. Et Jonathan est son jumeau, son sosie.


  —Il n'est pas vraiment son sosie.


  —Pas aux yeux de ceux qui les connaissaient bien tous les deux, mais ce n'est pas le cas de Taylor.


  —Je comprends.


  Douglas vida son verre d'eau et le reposa sèchement.


  —Apparemment, il va falloir que j'aie une petite conversation avec Jonathan pendant le dîner.


  Il fit la moue, et une expression songeuse se peignit sur ses traits.


  —Au téléphone, hier soir, il m'a dit qu'il voulait me parler d'une histoire épineuse. Peut-être a-t-il l'intention de me révéler son attirance pour Taylor Halstead.


  —Peut-être. Ce qui ne présagerait rien de bon. Les deux fois précédentes aussi, il s'était confié à vous.


  Reed écarta d'un geste la réponse que s'apprêtait à formuler Douglas.


  —Écoutez, Douglas, je voudrais moi aussi qu'il soit innocent. Restons-en là. Vous me tiendrez au courant de ce que je dois savoir.


  —Bien sûr.


  Reed s'éclaircit la gorge.


  —Avez-vous levé toute ambiguïté vis-à-vis d'Adrienne? Cautionne-t-elle votre décision?


  —Autant qu'elle le pourra jamais. Franchement, elle ne tient pas Jonathan en haute estime. Ce qui se comprend, étant donné les circonstances de sa naissance. Et ces deux fois où il s'est mis dans le pétrin n'ont rien fait pour redorer son image à ses yeux. Mais peu importe. Adrienne sait pourquoi je forme Jonathan afin qu'il reprenne Berkley & Cie.


  —C'est votre fils.


  —Oui, et Berkley & Cie est mon héritage. En ce qui concerne mes affaires, Adrienne sait très bien que j'aurai le dernier mot. Elle apprécie le train de vie, l'argent et le statut social que ma situation lui procure et ne les compromettra à aucun prix. Elle est également consciente des compétences de Jonathan et du magnifique boulot qu'il accomplira. Donc, quelles que soient ses réserves, elle les surmontera. D'autant plus qu'elle sait parfaitement qu'à ma mort, la totalité de mes biens, y compris l'entreprise, lui reviendra. La moitié des actions est déjà à son nom.


  —Ce n'était pas pour son avenir que je m'inquiétais, rétorqua Reed. C'est une femme intelligente. Elle saura veiller sur ses intérêts. J'espérais simplement que ses relations avec Jonathan étaient plus détendues.


  —Ils sont polis l'un envers l'autre. Cela n'ira jamais plus loin.


  —Non, sans doute pas.


  Reed but une gorgée de café.


  —Vous accompagnera-t-elle la semaine prochaine pour la signature des documents?


  —Elle arrivera plus tard. Je projette de signer les papiers, de faire l'annonce officielle, puis de présenter Jonathan à tout le monde le mardi. Ce soir-là, nous dînerons tous les deux avec les vice-présidents de la compagnie. Mercredi, mon chauffeur conduira Adrienne à Manhattan. Elle ira faire des courses, voir une expo au Met ou assister à un spectacle à Broadway en matinée, comme elle voudra. Ensuite, elle et moi organisons un petit cocktail privé au Cirque en l'honneur de Jonathan.


  Douglas relâcha son souffle.


  —J'allais vous demander de vous joindre à nous, mais je suppose qu'à présent, c'est exclu. À moins que, d'ici là, vous ne soyez convaincu que Jonathan n'est pour rien dans cette affaire.


  —Merci, Douglas, mais je doute que ce soit une bonne idée de toute façon. Jonathan est très remonté contre moi. Il avait beau être ivre, il parlait sérieusement: il espère réellement que je vais quitter Taylor, ce que je n'ai aucunement l'intention de faire. Je préfère donc éviter une scène. Je lui adresserai mes félicitations mardi, point final.


  Douglas hocha la tête, la mine sombre.


  —C'est probablement plus sage, oui.


  Il se frotta la nuque.


  —J'ai vraiment été un père lamentable, hein?


  —Écoutez, Douglas, non seulement je ne suis pas apte à en juger, mais cela ne me regarde pas. Vous avez toujours subvenu aux besoins de Gordon et Jonathan. Leur mère étant morte alors qu'ils avaient à peine dix-huit ans, et les sentiments d'Adrienne étant ce qu'ils sont... disons que la voie était semée d'embûches.


  —Des embûches. C'est gentiment dit. Eh bien, espérons que ces embûches ne reviendront pas se dresser une fois de plus sur mon chemin au moment où j'ai une chance unique de transmettre mon nom et mon entreprise.


  Il se dirigea vers la porte.


  —Je vous tiens au courant.


  


  


  14 h 35.


  Institut Dellinger.


  


  Les cours se terminaient dans dix minutes. Ensuite, Taylor rentrerait chez elle.


  Chez elle. Le dernier endroit où elle avait envie d'être. Assise derrière son bureau, elle griffonnait sur une feuille de papier, l'esprit hanté par les questions qui l'avaient préoccupée toute la journée.


  Qui la harcelait? Qui la surveillait' Qui l'appelait au milieu de la nuit? Était-ce ou non Jonathan Mallory? Et si oui, jusqu'où allait son obsession? Était-ce lui, et non Gordon, qui lui avait envoyé ces cartes virtuelles? Où s'arrêtait l'un des jumeaux et où commençait l'autre? Et par quel moyen Jonathan comptait-il obtenir ce qu'il voulait?


  Elle ne cessait d'en revenir aux cartes de vœux. Au début, elle avait estimé peu vraisemblable qu'elles aient été expédiées par Jonathan. Après tout, à l'époque, elle ne le connaissait même pas.


  Puis elle avait réalisé que lui, en revanche, la connaissait, par l'intermédiaire de son émission. Et s'il souffrait véritablement de troubles délirants, il avait pu bâtir toutes sortes de fantasmes à partir de la soi-disant connexion qu'il avait établie avec elle en écoutant ses émissions.


  Lui, ou des dizaines d'autres personnes.


  Seigneur, elle perdait pied.


  Elle entreprit de rassembler sur son bureau les papiers qu'elle devait rapporter chez elle ce soir-là. II était temps de s'en aller.


  Elle se pencha pour ramasser son fourre-tout en cuir, qu'elle posa sur le bureau devant elle. Entre sa journée chargée et ses ruminations, elle n'avait pas pensé à en sortir les papiers de la veille pour les classer. Agacée par sa négligence, elle les prit.


  Un paquet-cadeau rectangulaire blanc tomba du sac sur le bureau. Le genre de paquet à contenir un bijou: petit, plat, noué par un fin cordon doré.


  Taylor se figea et contempla l'objet, éberluée. Qui Pavait mis là? Certainement pas Reed - il savait bien que cela l'inquiéterait. Elle prit le paquet, les doigts tremblants, fit glisser la cordelette et souleva le couvercle.


  À l'intérieur, sur un lit de coton, reposait une simple chaîne en or à laquelle était accrochée une pierre. Un rubis couleur sang en forme de larme.


  Le symbole était évident: son sang. Sa larme. Autour de sa gorge. À la fois cadeau et menace.


  Une carte dépassait de l'angle intérieur de l'écrin.


  Un mauvais pressentiment l'envahit.


  Elle sortit la carte. Il n'y avait pas d'enveloppe ; le message, concis et anonyme, avait été tapé à l'ordinateur.


  En hommage à ta beauté. Pour te rappeler que tu es mienne. Fais-moi plaisir, porte-le. Je vérifierai.


  Taylor poussa un cri d'angoisse et se laissa tomber sur sa chaise en lâchant le carton et l'écrin comme s'ils étaient brûlants. Elle se couvrit le visage de ses mains.


  —Non, chuchota-t-elle, le corps secoué d'un violent tremblement. Non, par pitié, non!


  C'était lui qui l'avait placé là. Dans son sac, au milieu de ses affaires personnelles. Il s'était tenu à côté d'elle. Peut-être même l'avait-il touchée, quelque part en route, à un coin de rue, alors qu'elle attendait qu'un feu passe au rouge. Ou lorsqu'elle s'était arrêtée pour acheter le journal. Ou dans l'école. Ou...


  Arrête, Taylor. Arrête!


  —D'où est-ce que ça vient?


  La voix de Chris Young franchit le filtre de son affolement.


  Hébétée, elle releva la tête et le regarda.


  —Pardon?


  —Ce collier. Qui est-ce qui vous l'a donné? L'homme d'affaires plein aux as ou le beau ténébreux redresseur de torts?


  De quoi parlait-il? se demanda Taylor en s'efforçant de reprendre ses esprits.


  —Ils en ont les moyens tous les deux, en tout cas, ajouta Chris. À voir votre tête, je dirais que c'est l'homme d'affaires. Si c'était l'avocat, vous seriez folle de joie. Il vous fait craquer.


  Enfin, le sens des paroles de Chris parvint à son cerveau.


  —Comment peux-tu savoir...


  Il la toisa.


  —Je m'intéresse à la concurrence. Et à mon avis, ils ne sont pas de taille. Si vous voyez ce que je veux dire, ajouta-t-il, fanfaron.


  —Chris! s'écria Taylor, complètement désarçonnée. Comment se fait-il...


  —Rien ne m'échappe, mademoiselle Halstead. Je vous surveille.


  Il lui fit un clin d'œil.


  —Tu me surveilles? articula laborieusement Taylor.


  —Oui. Je vous ai à l’œil.


  C'était plus qu'elle n'en pouvait supporter. Elle enfouit l'écrin dans son sac, passa devant Chris en le bousculant et quitta son bureau.


  


  Cinq minutes plus tard, sur le perron de l'école, elle promena son regard autour d'elle avec désinvolture, comme le lui avait conseillé Mitch Garvey. Ce n'était pas facile d'affecter une attitude nonchalante après ce qui venait de se passer, mais elle avait fait une halte aux toilettes, s'était aspergé le visage et avait repris son calme.


  À son soulagement, Mitch était là. Large d'épaules, musclé, la trentaine, il lisait le journal près du trottoir.


  Il surprit son regard et inclina légèrement la tête dans sa direction, puis il attendit qu'elle soit retournée dans l'école avant de plier son journal et de traverser le hall jusqu'au renfoncement où ils avaient prévu de se rencontrer.


  —Bonjour, mademoiselle Halstead, dit-il en lui tendant la main. Me voici, à votre service.


  Cet échange lui paraissait surréaliste. Pourtant, elle était bien là, à se tourner vers cet homme comme s'il était une bouée de sauvetage – ce qu'il était, au demeurant. Elle lui serra la main.


  —Merci, monsieur Garvey. Je vous suis reconnaissante d'être venu aussi vite. Je pensais avoir plus de temps devant moi avant de devoir... À vrai dire, j'espérais ne jamais avoir besoin de la protection dont nous avons parlé. Mais finalement, votre présence me soulage infiniment.


  Il l'observa.


  —Il s'est passé quelque chose.


  Elle se remit à trembler.


  —Oui. J'ai trouvé un cadeau dans mon sac. Un collier, avec un message. Cela vient de lui.


  —Vous en êtes sûre?


  —Oui. Tenez.


  Elle tira le paquet de son sac et le lui fourra dans les mains, impatiente de s'en débarrasser.


  Le détective privé sortit un sachet en plastique de la poche intérieure de sa veste.


  —Mettez ça là-dedans.


  Les empreintes digitales. Taylor n'y avait même pas pensé.


  —Je vais examiner le collier, le coffret et le message, lui promit-il en refermant le sachet. Dites-moi juste une chose: quand les avez-vous découverts?


  —Il y a dix minutes.


  —Et avant cela, quand avez-vous regardé dans votre sac pour la dernière fois?


  —Ce matin, avant de sortir de chez moi.


  Il fronça les sourcils.


  —Donc, il a introduit le paquet dans votre sac soit ici, soit en chemin. Je penche pour la deuxième option. Il s'est probablement mêlé à la foule du matin et l'a laissé tomber dans votre sac à un coin de rue.


  —À moins qu'il ne s'agisse d'un élève, murmura-t-elle, à moitié pour elle-même.


  Il fronça les sourcils.


  —Vous pensez à quelqu'un en particulier?


  —Oui. Non. Je ne sais plus.


  Elle lui parla de Chris Young et de ses antécédents.


  —Je mènerai mon enquête. Mais il faudrait que ce jeune homme soit drôlement malin pour réussir un coup pareil. Enfin, ce sera facile à vérifier.


  —Donc, vous ne pensez pas réellement que c'est lui.


  —Nous devons étudier toutes les pistes possibles. Mais non, je ne crois pas que Chris Young corresponde au profil.


  —Mon Dieu, c'est insupportable.


  Taylor passa une main frémissante dans ses cheveux, avant de tourner vers Garvey un regard contrit.


  —Excusez-moi.


  —Votre agitation est parfaitement légitime.


  Il parlait calmement, avec un air d'autorité que Taylor trouvait très rassurant.


  —Au fait, appelez-moi Mitch. Cela paraîtra plus naturel. Ainsi, si l'on nous voit ensemble, ce sera plus facile pour nous de prétendre être des connaissances ou des collègues. Et ne vous excusez pas d'avoir fait appel à moi en urgence. J'ai l'habitude. De plus, c'est Rob qui vous envoie. Cela vous donne un statut prioritaire.


  Taylor parvint à sourire.


  —Vous avez travaillé en équipe, alors, Rob Weston et vous?


  —Oui. À San Francisco. Rob venait d'être nommé inspecteur. Je m'apprêtais à en faire autant. C'est un sacré bon flic, vous savez. Et je l'étais aussi. Simplement, il obéit au règlement mieux que moi. C'est pourquoi il est resté dans la police tandis que je me mettais à mon compte. Bon. Et maintenant, revoyons les règles.


  —D'accord.


  —Fermez votre porte à clé. Ne vous retrouvez jamais avalée par une foule. Mais ne fréquentez pas non plus les endroits déserts, en particulier la nuit. Ne changez pas de destination sans me prévenir. À part ça, vivez normalement. Ne faites rien de bizarre. Quand vous vaquerez à vos occupations, ne regardez pas de tous les côtés pour me chercher. Je-serai là. Mais inutile de le faire savoir à celui qui vous surveille. Vous avez mon numéro de portable et de bip. Au moindre problème, servez-vous-en. Je vous contacterai tous les jours. Entendu?


  —Entendu.


  Taylor prit une profonde inspiration.


  —Je vais rentrer chez moi. Et ensuite...


  —Ensuite, vous irez à la radio. Je sais. J'ai révisé ma leçon.


  Son regard était calme et encourageant.


  —Tâchez de ne pas vous inquiéter. S'il s'approche encore de vous, il est cuit.
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  Restaurant The Oak Room.


  Cinquième Avenue et Central Park South, New York


  


  L'ambiance du dîner était étrange.


  Quelque chose clochait, mais Jonathan n'aurait su dire quoi.


  Il observa le visage de Douglas, les sourcils froncés, essayant de deviner à quoi il pensait. Ils avaient déjà pris l'apéritif et mangé la moitié de leur salade, et la conversation s'était limitée aux surprises de la Bourse et à une négociation lucrative dans laquelle Berkley & Cie était impliqué.


  Ils avaient des sujets autrement importants à aborder.


  —J'ai vu les derniers changements que tu as apportés aux documents, déclara-t-il. Ils sont parfaits. Nous sommes fin prêts.


  La fourchette de Douglas s'immobilisa un instant, avant de reprendre le chemin de sa bouche.


  —Tu m'as parlé d'un problème épineux dont tu voulais discuter. Est-ce en rapport avec Berkley & Cie?


  —Pas directement. Mais cela pourrait indéniablement avoir un impact sur l'entreprise. Il s'agit de Gordon.


  —Gordon?


  —Oui.


  Jonathan croisa les mains devant lui et se pencha en avant pour donner plus de poids à ce qu'il avait à dire.


  —Vu les dédommagements que nous avons dû verser à ses investisseurs à la suite de l'accident - ce qui, entre nous, a été un pétrin pire que tous ceux dont nous avons tiré Gordon dans le passé -, j'ai décidé de découvrir s'il était impliqué dans d'autres affaires véreuses. Il est mort, à présent, et c'est nous qui risquons de payer les pots cassés. J'ai donc mené une petite enquête discrète.


  —Et?


  Douglas semblait n'avoir aucune envie de connaître la suite. Quoi d'étonnant à cela? Pendant des années, il avait fait l'autruche quand il s'agissait de Gordon.


  —Et ce n'est pas joli, joli. Figure-toi que, depuis des années, Gordon détournait des fonds. Il avait fini par amasser une petite fortune. Malheureusement pour lui, il est mort avant de pouvoir en profiter.


  La mâchoire serrée, Douglas demanda:


  —Pourquoi me racontes-tu tout cela, au juste?


  —Pourquoi? Eh bien, au cas où cela se saurait et où nous devrions limiter les dégâts.


  —C'est amusant que tu utilises cette expression. Il se pourrait fort bien que nous ayons à limiter des dégâts, justement. Mais pas à cause des agissements de Gordon. Ceux-là, je les ai gérés au fur et à mesure. Il n'y a aucun risque de fuite.


  La stupeur se peignit sur les traits de Jonathan.


  —Tu étais au courant?


  —Bien sûr que oui. Me crois-tu assez stupide pour ne pas savoir que mon fils était impliqué dans des affaires frauduleuses? Je ne suis pas arrivé là où j'en suis par hasard, Jonathan. En affaires, rien ne m'échappe, ou presque. En particulier quand cela risque d'affecter l'avenir de ma société. Pourquoi crois-tu que je t'aie formé, toi et non ton frère, pour reprendre Berkley & Cie? Gordon était brillant aussi. Hélas, cela ne suffit pas. Pour réussir sur la durée, il faut aussi être honnête et respecter une certaine éthique, aussi bien professionnellement que dans sa vie privée.


  Il se tut, puis demanda:


  —Tu es d'accord, n'est-ce pas?


  Jonathan n'était pas encore remis de sa stupéfaction. Mais il remarqua l'insistance dans le ton de Gordon.


  Une petite sonnette d'alarme se déclencha dans son esprit.


  —Tu le sais bien, répondit-il. C'est pour cela que je t'ai fait part de ces nouvelles. J'aurais préféré savoir que tu étais déjà au courant. Cela m'aurait épargné bien des angoisses.


  —Tu veux dire que tu n'aurais pas tant hésité à accepter ma proposition si tu avais su que j'avais fait le ménage dans les malversations de ton frère? Allons, allons, Jonathan, tu sais combien je suis doué pour faire disparaître les choses.


  Deuxième allusion. Ce n'était donc pas fortuit.


  Il était temps de prendre le taureau par les cornes.


  —Tu as parlé avec Reed, dit Jonathan sans préambule.


  —Oui.


  Douglas attendit que leurs plats soient servis, puis poursuivit:


  —Si tu me disais exactement de quoi il retourne?


  Jonathan s'appliqua à garder une expression impénétrable.


  —Reed et moi avons tous les deux des vues sur la même femme. Je crois que cela porte le nom de rivalité amicale.


  —Je ne vois pas grand-chose d'amical là-dedans.


  —C'est-à-dire?


  Douglas écarta son assiette.


  —Harcèles-tu Taylor Halstead?


  —Est-ce que je...


  Jonathan jeta sa serviette.


  —Tu le crois. Tu crois que je harcèle Taylor comme un adolescent en chaleur!


  —Ce ne serait pas la première fois. Ni la deuxième. Le schéma est rigoureusement le même, Jonathan. Une belle jeune femme rousse dont tu t'es imaginé qu'elle te désirait. Cette fois, c'est pire, car non seulement elle ne te désire pas, mais tu lui déplais franchement.


  Douglas s'efforçait visiblement de garder son calme.


  —Pour couronner le tout, tu as menacé Reed et tu lui as ordonné de ne plus approcher Taylor. Ce qui est absurde, étant donné qu'ils sortent déjà ensemble.


  —Ah, oui? Eh bien, dans ce cas, pourquoi t'a-t-il demandé d'intervenir?


  —Pas d'intervenir. De savoir ce qu'il en est réellement. Il se fait du souci, en particulier depuis ton coup de téléphone d'hier.


  —J'étais ivre. J'ai dit des bêtises. Je...


  —Pas celui-là. Celui que tu as passé à Taylor à 4 heures du matin pour lui ordonner de dormir seule.


  Un silence de mort tomba entre les deux hommes.


  —Tu avais prévenu Reed que tu appellerais, reprit Douglas. Tu voulais absolument parler à Taylor.


  —Je te répète que j'étais soûl, répliqua Jonathan en haussant le ton, bien qu'il essayât de maîtriser sa colère. Ce n'est pas une raison pour en conclure que je suis fou.


  —Mais tu veux bel et bien cette femme.


  La voix de Douglas avait monté d'un ton également.


  —Oui, je la veux. Et, oui, je crois qu'elle s'intéresserait aussi à moi si elle me laissait une chance. Mais Reed fait office de bouclier autour d'elle. Un vrai chien de garde. Il s'est arrangé pour qu'elle ne prenne même pas mes appels téléphoniques.


  —Il me semble que c'est elle qui en a décidé ainsi et que tu dois respecter sa volonté.


  Jonathan prit une brève inspiration.


  —Je n'arrive pas à croire que nous ayons cette conversation. Tu t'es déjà forgé une opinion, n'est-ce pas?


  —Convaincs-moi que je me trompe. Rien ne pourrait me faire plus plaisir.


  —Que te faut-il? Des alibis? Des relevés téléphoniques? Des certificats de mes patrons attestant que je suis équilibré et indiquant le nombre d'heures que je passe au bureau?


  —Baisse la voix, ordonna Douglas en remarquant les regards que les autres convives tournaient vers leur table. Tu cries.


  Jonathan serra les dents, ravalant son ressentiment et sa colère. Maudit soit Reed Weston! Si ce salopard faisait tout rater, il le lui paierait. Chèrement.


  —Tu veux la vérité? lança-t-il. Je n'ai pas posé les yeux sur Taylor Halstead jusqu'au jour du rendez-vous chez Harter, Randolph & Collins, quand nous nous sommes croisés dans l'entrée. Avais-je déjà entendu son émission? Oui. Ressentais-je une affinité avec elle dès avant notre rencontre? Oui. Et elle? Bien sûr que non. Se retrouver face au jumeau de Gordon l'a terrifiée. Alors, je lui ai fichu la paix. Je lui ai laissé le temps de se remettre. Mais avant que j'aie pu entamer quoi que ce soit, Reed s'est interposé. Si ça m'a foutu en l'air? Et comment! Je suis convaincu d'être mieux assorti à Taylor que lui. Mais est-ce que je la suis dans la rue, est-ce que je lui envoie des e-mails macabres, est-ce que je lui passe des coups de fil anonymes? Non.


  Jonathan soutint le regard de Douglas sans ciller.


  —J'ai dit à Reed la même chose qu'à toi: je veux Taylor Halstead. J'envisage un avenir avec elle. Mais seulement si mes sentiments sont réciproques. Or, je crois qu'ils peuvent l'être. C'est pour cela que j'ai essayé de lui téléphoner, pour l'inviter à sortir. Oui, je me suis soûlé et j'ai laissé ma testostérone prendre le dessus en disant à Reed de cesser de la voir. Mais rien de tout cela ne constitue du harcèlement. Cela reflète uniquement ma détermination. Tu es convaincu?


  Pendant un long moment, Douglas ne dit rien, se contentant d'étudier Jonathan avec intensité. Puis il ramena son assiette vers lui et reprit ses couverts.


  —Eh bien, oui. Maintenant, mange ton steak. Il refroidit.


  


  


  23 h 35.


  


  La cassette vidéo ronronnait doucement. Il se pencha en avant, étudiant la scène pour la troisième fois en dix minutes. C'était son extrait préféré.


  Il appuya sur pause et zooma sur Taylor au moment où elle quittait la station de radio. C'était le jour où il s'était débarrassé du stupide ivrogne qui travaillait avec elle. Son visage reflétait une myriade d'émotions. La peur était la plus excitante, plus encore que la douleur et la résignation. Ainsi vulnérable et effrayée, elle était parfaite, semblable à un bloc d'argile magnifique attendant d'être modelé - ou écrasé - par lui.


  Il vida le reste de son scotch.


  Bientôt. Bientôt, elle serait à lui. Le collier était le cadeau qu'il lui faisait. Elle serait son propre cadeau pour lui.


  La stratégie -qu'il avait élaborée fonctionnait impeccablement.


  Il ne restait plus qu'à s'occuper d'Adrienne.


  Il s'enfonça dans son fauteuil, réfléchissant à la façon dont cela se déroulerait. Lorsqu'elle comprendrait ce qui se passait, elle serait terrassée. Il se représentait tout à fait son visage. D'abord, ce serait le choc, puis la peur, et enfin, une terreur absolue.


  Cela faisait longtemps qu'il attendait ce moment. Plus que quelques jours.
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  Mardi 11 février, 9 h 45.


  Harter, Randolph 81 Collins.


  


  Reed parcourut une dernière fois les documents. Puis il appela sa secrétaire, à qui il demanda de faire des photocopies et de les emporter dans la salle de conférences. Ses clients n'allaient pas tarder.


  Il espérait que Douglas savait ce qu'il faisait.


  Reed se leva en soupirant et arpenta son bureau. Douglas était convaincu que Jonathan était innocent. D'après lui, ses explications sonnaient juste.


  Reed, lui, continuait à douter.


  Mais il avait conseillé Douglas au mieux de ses possibilités. Au final, la décision de faire entrer Jonathan dans sa société, de le reconnaître publiquement comme son fils et de partager la barre avec lui lui appartenait. De même que ses conséquences.


  Reed avait la conscience tranquille. Il avait fait son travail. Et en vérité, l'avenir de Berkley & Cie n'était pas le premier de ses soucis.


  C'était Taylor.


  Il n'y avait pas eu d'autre cadeau depuis ce maudit pendentif, quatre jours plus tôt. Mitch ne s'était pas ménagé pour en découvrir la provenance. Il s'était rendu dans toutes les bijouteries chics, Tiffany, Cartier, Harry Winston, fréquentées par les privilégiés comme Jonathan. Nulle part on n'avait reconnu l'objet. Il avait écumé toutes les boutiques de bijoux d'occasion, tous les dépôts-ventes. Rien. Aucun résultat non plus avec les empreintes digitales. Seules celles de Taylor figuraient sur le collier, l'écrin et la carte.


  Chris Young était résolument hors de cause. L'enquête de Mitch avait révélé que l'adolescent était en tout point tel qu'il l'avait deviné: un garçon riche et gâté, qui n'avait jamais rien acheté sans utiliser la carte de crédit offerte par papa et maman, carte dont les relevés étaient directement adressés à ses parents.


  Toute la piste du pendentif aboutissait à une impasse.


  Quant aux coups de téléphone, il n'y en avait pas eu non plus depuis le vendredi. Mais Taylor avait passé toutes ses nuits seule, tandis que Mitch ou son associé, Jake, montait la garde sur le trottoir à l'extérieur.


  Elle lui manquait atrocement. Ils restaient tous les soirs pendus au téléphone pendant des heures, comme deux adolescents. Le dimanche, ils avaient passé tout l'après-midi chez lui. Quand elle s'était levée pour se rhabiller et rentrer chez elle, Reed était prêt à étrangler l'ordure qui la harcelait.


  Entre eux, tout était fabuleux, et pas seulement au lit. Plus ils se connaissaient, plus leur attachement grandissait. Même la confiance que Taylor trouvait si difficile à accorder augmentait.


  Tant que le nom de Jonathan ne surgissait pas. Lorsque cela se produisait, la tension devenait si dense qu'on aurait pu la couper au couteau.


  Taylor admettait les faits: Jonathan, client de Reed, niait l'avoir jamais appelée, excepté ce fameux soir à la radio. Reed ne pouvait que le croire sur parole. Taylor affirmait respecter cela, et Reed ne doutait pas qu'elle le fît – intellectuellement. Mais viscéralement... c'était une autre paire de manches.


  Reed regarda par la fenêtre. C'était ironique de constater que tout se bousculait en même temps: sa relation avec Taylor, sa remise en question professionnelle, et la crise personnelle qu'elle traversait.


  Les associés du cabinet avaient organisé un rendez-vous avec lui le jeudi après-midi. Cela pouvait aussi bien se passer très cordialement qu'être franchement désagréable.


  Un coup à la porte interrompit les réflexions de Reed. Il se retourna et vit Cathy passer la tête par la porte de son bureau.


  —Excusez-moi, monsieur Weston. Vous m'avez dit de vous prévenir lorsque MM. Berkley et Mallory arriveraient. Ils sont là. Je viens de les faire entrer dans la salle de conférences. M. Randolph s'y trouve déjà.


  —Le grand moment est arrivé.


  Reed boutonna sa veste, glissa son stylo dans sa poche et se dirigea vers la porte.


  —Merci, Cathy. Je viens.


  


  


  18 h 15.


  


  Une nouvelle étape du plan était franchie.


  Il finit de se laver les mains aux toilettes en songeant à la journée mouvementée qui venait de s'écouler.


  La signature des papiers. Le fax de l'annonce officielle. L'envoi en masse des e-mails. La déclaration à la presse. Et, dans quarante-cinq minutes, le dîner avec les vice-présidents de la société.


  Sous l'angle professionnel, tout se déroulait comme sur des roulettes.


  Côté personnel, c'était le moment d'agir. Maintenant.


  Taylor avait encore couché avec Reed Weston, ce qui le mettait hors de lui. Elle tournait en dérision son intelligence et désobéissait à ses ordres. Grossière erreur de sa part. Espérait-elle s'en tirer ainsi? Certes, il le lui avait donné à penser. C'était pour cela qu'il avait pris soin de ne pas lui téléphoner le dimanche soir, pour qu'elle se croie en sécurité. Il voulait la prendre au dépourvu. Et il le ferait. Alors, son angoisse serait amplifiée, plus palpable et beaucoup plus savoureuse.


  Il avait Taylor bien en main.


  À Adrienne, à présent. Elle arrivait le lendemain.


  Comme elle serait surprise...


  12 février, 3 h 40.


  Soixante-douzième Rue Ouest.


  


  Taylor ne dormait pas quand le téléphone sonna - à croire qu'elle l'attendait. Peut-être était-ce le cas. Tout avait été d'une quiétude surnaturelle, comme si elle flottait dans l'œil d'un cyclone. Mais, passé l'accalmie trompeuse, l’ouragan se déchaînait, dévastant tout sur son passage.


  Elle vérifia le numéro appelant sur l'écran du téléphone. Machinalement, pour le dire à Mitch. Elle savait qu'elle lirait «Appel inconnu». Ce ne fut pas une surprise.


  —Allô?


  —On se déplace à domicile, maintenant? fit la voix d'homme râpeuse.


  Le coeur de Taylor s'accéléra. Garder son calme. Elle devait à tout prix garder son calme.


  —Je ne comprends pas. Qu'est-ce que cela veut dire?


  —Cela veut dire que je suis plus malin que toi. Cela veut dire que je sais tout ce que tu fais, et avec qui. Cela veut dire que tes galipettes de dimanche après-midi m'ont mis en colère. Très en colère. Moi qui venais de t'offrir un collier de toute beauté. Tu es à moi. À moi seul. Ne l'oublie jamais. Je te conseille de ne pas me pousser à bout.


  Il savait. Seigneur, il savait!


  Paniquée, Taylor chercha fébrilement la bonne réponse à donner à cet individu à l'évidence dément.


  Elle choisit la méthode la moins risquée.


  —Vous avez raison. Je ne veux pas vous pousser à bout. Si vous me disiez simplement...


  —Je ne te conseille pas non plus d'adopter ce ton condescendant, coupa-t-il.


  —D'accord.


  Un barrage céda à l'intérieur de Taylor, et une émotion brute qu'elle ne put juguler la submergea.


  —Alors, disparaissez de ma vie! s'écria-t-elle. Cessez de me téléphoner. Cessez de me faire des cadeaux. Laissez-moi tranquille.


  Elle tremblait des pieds à la tête.


  —Laissez-moi tranquille!


  Elle raccrocha brutalement, puis reprit le combiné pour composer étoile cinquante-sept, comme le lui avait recommandé Mitch. Cela fait, elle se redressa, s'appuya contre la tête de lit et respira plusieurs fois, lentement, pour recouvrer son sang-froid.


  Avec la maîtrise d'elle-même vint la lucidité, et Taylor s'en voulut de son éclat. Elle avait certainement aggravé les choses.


  Effectivement, le téléphone se remit à sonner, strident, insistant.


  Il ne baisserait pas les bras.


  Elle souleva le combiné et le porta à son oreille.


  Au début, elle n'entendit qu'une respiration saccadée et rageuse. Puis vint la réaction, cinglante.


  —Espèce de garce!


  La fureur vibrait dans sa voix, perceptible malgré le dispositif électronique qui la déguisait.


  —Tu viens de commettre une grave erreur. Personne ne me parle sur ce ton. Personne! Et ne me raccroche pas au nez.


  —Je vous demande pardon, répondit-elle rapidement. Je ne voulais pas être impolie ni méchante. Mais je suis tellement... J'ai si...


  —Peur? Tant mieux. Tu peux. Surtout maintenant.


  —Je vous en prie, dites-moi qui vous êtes et ce que vous attendez de moi.


  —Tu le sauras quand je serai prêt. J'espère pour toi que, d'ici là, je me serai calmé.


  « Sinon quoi? eut-elle envie de hurler. Qu'est-ce que vous avez l'intention de me faire? »


  —C'est moi qui édicte les règles. Toi, tu les appliques. Ne laisse aucun homme t'approcher. Ton homme, c'est moi. Adresse-toi à moi avec respect. Ne me raccroche plus jamais au nez. Et n'essaie pas de jouer au plus fin. Tu perdrais. Et tu le paierais. Ne me provoque plus, ne m'insulte plus jamais.


  Clic.


  


  


  4 h 25.


  Soixante-huitième Rue Est.


  


  Reed bondit sur le téléphone et décrocha à la deuxième sonnerie. Cela ne pouvait être qu'une personne.


  —Taylor?


  —Il a encore téléphoné, dit-elle aussitôt d'une voix frémissante. Et quand je lui ai raccroché au nez, il a rappelé.


  —As-tu prévenu Mitch?


  —Tout de suite. Il a dit que personne ne rôdait autour de chez moi. Ce malade appelle d'ailleurs.


  —Ou d'un endroit où il peut se cacher.


  Reed ne tenait plus en place. Il n'avait qu'une envie: la serrer contre lui, la rassurer.


  —Taylor, laisse-moi venir te chercher. Je passerai par l'entrée de service et je te ramènerai ici. Je ne veux pas te savoir seule.


  —Non!


  Elle avait presque crié, et il comprit qu'elle pleurait.


  —Quand je suis avec toi, il le sait. C'est pour ça qu'il a téléphoné.


  —Quoi? Qu'est-ce qu'il t'a dit?


  Taylor lui rapporta la conversation.


  —Bon Dieu!


  Reed se frotta la mâchoire.


  —Ce n'est donc pas seulement du harcèlement. Il te menace. Il te surveille, exactement comme tu le soupçonnais. Il guette toutes tes allées et venues.


  —Oui.


  Taylor s'obligea à rire, dans un effort désespéré pour vaincre l'hystérie.


  —J'en ai de la chance! Un obsédé pour moi toute seule.


  —Tu as composé la touche étoile suivie de cinquante-sept?


  —Les deux fois.


  —Bon, écoute-moi bien. Mitch s'est déjà emparé de l'affaire. Il va téléphoner aux flics. Il faut qu'ils prennent ça au sérieux, maintenant. Ils vont remonter à la source de l'appel. Ils retrouveront ce type.


  —Je suppose, oui. Mais je m'en veux...


  Taylor respira un grand coup, et ce fut d'une voix entrecoupée de sanglots qu'elle gémit:


  —Pourquoi a-t-il fallu que je perde les pédales comme ça? Je suis une psychologue aguerrie, et face à un déséquilibré qui me harcèle, je ne trouve rien de mieux à faire que de lui donner du grain à moudre. Son truc, c'est d'avoir le contrôle, de manipuler. Jusqu'alors, je réussissais à maintenir son obsession pour moi sur le terrain de l'adoration. Plus maintenant. Il voulait me mettre sur un piédestal. Pour cela, il fallait que je reste soumise et chaste. J'ai tout gâché en couchant avec toi. Et par-dessus le marché, je viens de défier son autorité. Pour lui, ç'a été la goutte d'eau. Comment ai je pu être aussi idiote?


  —Arrête.


  Reed resserra les doigts autour du combiné.


  —Cesse de te faire des reproches. Tu es humaine. Tu as peur. Écoute, le jour va bientôt se lever. Nous allons parler un peu, et peut-être que tu t'endormiras. De toute façon, je reste en ligne. Je ne raccrocherai qu'au moment où tu te prépareras pour aller travailler.


  Son geste émut profondément Taylor.


  —Tu es merveilleux. Merci. C'est vrai, je suis assez secouée. Alors, pour ce soir, je vais accepter ta proposition. Mais ce n'est pas une solution durable, Reed. Tu ne peux pas passer toutes tes nuits au téléphone avec moi.


  —On parie?


  Elle rit malgré elle.


  —Tu prends combien de l'heure?


  —Ne t'inquiète pas pour ça. De toute façon, ma clientèle et mes centres d'intérêt vont probablement bientôt changer.


  —Qu'est-ce que tu veux dire?


  —Tu le sauras ce week-end. D'ici là, je serai en mesure de tout t'expliquer dans le détail. Nous aurons le temps de parler tranquillement. De cela, et de quelques autres questions fondamentales qui me préoccupent en ce moment.


  —Ah. Nos factures de téléphone vont exploser dans les jours qui viennent.


  —Pas du tout: nous allons partir. Toi et moi. Juste nous deux. On va quitter Manhattan pour le week-end. Non seulement pour t'éloigner de cette folie, mais pour profiter l'un de l'autre. Sinon, c'est moi qui vais devenir fou. D'ailleurs, vendredi, c'est la Saint-Valentin. Le week-end idéal pour une escapade en amoureux.


  —Une escapade en amoureux? répéta Taylor en souriant à travers ses larmes. Ce ne serait pas du vocabulaire romantique, ça?


  —On le dirait bien.


  Il s'interrompit un instant, avant de reprendre:


  —J'y tiens, Taylor. J'ai besoin d'être avec toi.


  —Et s'il l'apprend?


  —Il ne saura rien. Nous en parlerons à Mitch et aux flics. Nous trouverons un moyen d'échapper à sa vigilance.


  Taylor entraperçut la première lueur d'espoir depuis le coup de téléphone. Peut-être avaient-ils une chance, Reed et elle, de savourer quelques jours de calme et de normalité.


  —Où irons-nous?


  —Je m'occupe de tout. Tu n'auras qu'à préparer un sac pour vendredi. Après ton émission, bye bye New York.
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  Mercredi 12 février, 17 h 10.


  Quatre-vingt-deuxième Rue Est, New York.


  


  Dans l'entrée de la belle maison en brique rouge qu'elle partageait avec Douglas à Manhattan, Adrienne ôta son manteau de fourrure et le suspendit dans un placard.


  L'exposition au Met avait été exquise. Cent vingt dessins extraordinaires de Léonard de Vinci étaient présentés ce mois-ci. Elle avait passé des heures dans le musée. C'était exactement la diversion qu'il lui fallait pour écarter de son esprit la soirée à venir.


  Avec un soupir de dégoût, elle consulta sa montre. Il lui restait plus de deux heures avant de devoir faire l'hôtesse lors de cette réception grotesque organisée en l'honneur de Jonathan. Elle en profiterait pour se détendre. Tout d'abord, elle allait se préparer une carafe de Martini en dosant savamment le vermouth blanc et le gin. Ensuite, elle en siroterait un verre, immergée dans le Jacuzzi du premier étage. Cela devrait la relaxer. Elle serait redevenue maîtresse d'elle-même quand Douglas rentrerait, sans aucun doute sur un petit nuage après les événements de ces derniers jours et la nomination de son précieux fils. Elle l'écouterait, sourirait, puis s'habillerait et se maquillerait pour Le Cirque.


  Toute cette histoire lui donnait la nausée.


  Mais elle ferait contre mauvaise fortune bon coeur. Comme toujours.


  


  Elle passa une main dans ses épais cheveux auburn que les flocons de neige avaient rendus humides. Elle se ferait un chignon, ce soir, et elle porterait sa robe en soie noire Armani décolletée dans le dos. Malgré son aigreur, elle leur en mettrait plein la vue. Même à son âge, elle attirait tous les regards masculins lorsqu'elle entrait dans une pièce.


  D'humeur légèrement moins sombre, elle se dirigea vers le buffet du salon.


  —Adrienne. Juste à l'heure.


  Elle pivota et dévisagea Jonathan, assis sur le canapé, un verre de scotch à la main.


  —Mais que...


  —Le Martini est prêt, dit-il en désignant le bout de la table. À ton goût, bien sec. Je te sers?


  Le choc se transformait en méfiance.


  —Je t'en prie.


  Elle lui fit signe de s'exécuter et croisa les bras.


  —À quoi dois-je cette visite surprise?


  Jonathan remplit un verre de Martini et le lui tendit.


  —Comment ça, pas de félicitations? Pas de petits mots gentils pour m'accueillir? Je suis froissé.


  —J'en doute.


  Elle s'assit dans un fauteuil confortable et croisa ses longues jambes minces en buvant une gorgée de son cocktail.


  —Tu as enfin ce que tu as toujours voulu. Tu dois être euphorique.


  Elle fronça les sourcils.


  —Comment as-tu pu quitter le bureau de si bonne heure?


  —Je voulais me préparer pour la grande fête de ce soir. À vrai dire, je t'attendais plus tôt. Puis je me suis rappelé l'exposition Léonard de Vinci au Met. Je suppose que c'est là que tu étais?


  Les yeux d'Adrienne étincelèrent.


  —Tu supposes? Tu ne supposes jamais, Jonathan. Tu sais.


  —Absolument. Je sais. Je mets un point d'honneur à tout savoir de ce qui peut me concerner.


  Il vida son verre.


  —Ce qui m'amène à l'objet de ma visite. Je voulais avoir une petite conversation avec toi.


  —À quel sujet?


  —Gordon.


  —Tiens donc, fit-elle en avalant une nouvelle gorgée de Martini. Eh bien, qu'y a-t-il?


  Jonathan se pencha en avant.


  —Je ne vais pas tourner autour du pot. Je sais tout. Tout sur votre arrangement répugnant. Et surtout, j'en ai la preuve. Gordon était un être déséquilibré, mais intelligent. Assez pour savoir qu'il était judicieux de détenir quelque chose contre toi. Cela lui a pris du temps, mais il a fini par trouver le moyen de te piéger. Lors d'un de vos agréables petits tête-à-tête, il a enregistré la conversation. J'ai la cassette. Et je m'en servirai s'il le faut.


  Le visage d'Adrienne était devenu blême.


  —Je ne te crois pas.


  —Je m'y attendais.


  Il sortit un magnétophone miniature et enfonça une touche. Deux voix s'élevèrent, celles d'Adrienne et de Gordon. Ils étaient en colère, mais on les reconnaissait parfaitement. Ils se disputaient au sujet d'une menace faite des années auparavant. Une menace qui avait changé des vies.


  —C'est une copie, à propos, reprit Jonathan en appuyant sur la touche stop et en regardant l'expression d'Adrienne. Je détiens l'original.


  —Que veux-tu? demanda-t-elle sèchement.


  —C'est cela qui est formidable. Rien. Je ne veux absolument rien.


  Jonathan esquissa un sourire pincé et dur.


  —Uniquement que tu me fiches la paix. Berkley & Cie, c'est mon bébé. Mon avenir. Pas le tien. Continue à t'afficher au bras de Douglas en bonne épouse décorative. Profite de ta vache à lait. Je m'en fiche éperdument. Mais ne te mêle pas des affaires, ni d'aucune décision financière ou personnelle que prendra mon père en ma faveur. Contente-toi de sourire, de me soutenir et d'encaisser les chèques que je te donnerai. Sans cela, je serai obligé d'aller trouver Douglas et de lui faire écouter cette vilaine petite cassette. Ce n'est pas ce que tu souhaites, n'est-ce pas?


  Un silence de mort tomba.


  —Réfléchis, ajouta Jonathan. Tu peux commencer ce soir, en étant l'hôtesse parfaite, en m'accueillant à bras ouverts dans la famille et dans l'entreprise.


  —Misérable bâtard.


  Le regard d'Adrienne était meurtrier.


  —Bâtard, oui. Misérable? Pas vraiment. Alors? Puis-je compter sur ta coopération?


  Elle finit son Martini, se leva et reposa son verre.


  —Pour l'instant, oui. Après cela, nous verrons.


  —Ce qui signifie?


  —Que j'attends de voir comment tu assumeras ton nouveau rôle. Et je veux être sûre que tu continueras à être le bon garçon que tu es depuis que tu as enfin grandi. Car tu es un bon garçon, n'est-ce pas?


  Jonathan plissa les yeux.


  —Qu'est-ce que tu sous-entends?


  —Tu n'es pas le seul à avoir des moyens de pression.


  —Si tu crois savoir quelque chose, je ne vois absolument pas de quoi il peut s'agir. Mais en tout état de cause, ce sont des foutaises et tu n'as donc strictement aucune preuve.


  —Es-tu prêt à courir ce risque?


  Adrienne lui adressa un sourire tendu.


  —Moi aussi, je peux me livrer au petit jeu du chantage, Jonathan. Je rendrai œil pour œil, dent pour dent. Alors, laissons tomber tous les deux. Je l'admets, ta carte maîtresse est peut-être plus intéressante que la mienne. Mais mon emprise sur Douglas est puissante. Je ne pense pas avoir besoin de m'étendre là-dessus.


  —Épargne-moi les détails de votre vie sexuelle.


  —Bien. Donc, pour répondre à ta question, oui, je vais faire ce que tu me demandes. Pour l'instant. Douglas pense que tu es capable de faire prospérer Berkley & Cie. Je suis donc disposée à te laisser le champ libre. Mais sache que je t'ai à Après tout, tu as la société de Douglas, et mon avenir, entre les mains.


  Adrienne le toisa d'un œil glacial.


  —Je vais monter prendre un bain. Toi, rentre fila-biller. Mon numéro de belle-mère à l'indéfectible soutien débute à 19 h 30.


  


  


  18 h 15.


  WVNY.


  


  Taylor était assise seule dans son studio d'enregistrement. Kevin et Dennis se tenaient aux commandes dans la cabine de mixage, de l'autre côté de la vitre, mais elle n'avait pas envie de parler. Elle était perdue dans ses pensées.


  Elle avait toujours pris les autres en charge. C'était dans sa nature. Et à présent, elle se faisait l'effet d'une victime.


  Elle avait fait des recherches, sur Internet et dans tous les journaux professionnels, sur le psychisme, les traits de caractère et le comportement des harceleurs. Elle commençait à bien cerner le type d'homme auquel elle avait affaire. Il souffrait, dans le meilleur des cas, de troubles délirants, voire d'une maladie psychiatrique plus grave telle que la schizophrénie. Il était obsessionnel. Agressif. Prédateur. Contrairement aux harceleurs inoffensifs, il ne comptait pas garder son identité secrète. Pour l'instant, certes, il s'amusait du pouvoir et du contrôle que lui procurait l'anonymat. Cela lui permettait de la terroriser sans craindre de répercussions. Mais il était clair qu'il avait l'intention de se faire connaître ultérieurement. Taylor en était convaincue. Il avait un plan pour la suite. Un plan à côté duquel son prélude cynique ferait figure de partie de plaisir.


  Voilà ce qu'il était. Maintenant... qui était-il?


  Elle avait prévenu la police. L’inspecteur Hadman, de la dix-neuvième brigade, l'avait retrouvée au café Krispy Kreme & Coffee sur la Soixante-douzième Rue Ouest. Mitch s'était joint à eux. Pour des passants qui auraient jeté un œil par la vitrine, leur entrevue ne semblait pas être autre chose qu'une banale réunion d'affaires Hadman avait dressé la liste de toutes les personnes susceptibles d'être le harceleur de Taylor. Il contrôlerait les origines des appels et les tiendrait au courant des résultats.


  Et pendant ce temps, un nom la hantait, nuit et jour.


  Jonathan Mallory.


  Taylor s'efforçait de ne pas faire une fixation sur lui, mais c'était plus fort qu'elle. Sûrement parce qu'il était le sosie de Gordon. Pourtant une petite voix la tarabustait, affirmant qu'il s'agissait de plus que cela.


  Elle aurait dû lui parler, le soir où il avait téléphoné à la radio. Elle aurait pu comparer sa voix à celle, dénaturée, de l'homme qui l'appelait chez elle. Sinon son timbre, du moins le choix de ses mots. Peut-être, en l'écoutant, aurait-elle pu deviner son état d'esprit et se rassurer...


  Devait-elle accepter de le rencontrer?


  Non, ce n'était pas raisonnable. L'encourager, mettre en danger sa sécurité et son équilibre émotionnel... non. Hors de question. Si seulement il existait un autre moyen!


  Elle releva brusquement la tête.


  Bien sûr! Pourquoi n'y avait-elle pas songé plus tôt?


  Elle attrapa le journal du jour et survola la rubrique économique jusqu'à ce qu'elle trouve ce qu'elle cherchait.


  Là. Elle se rappelait l'avoir lu ce matin-là en buvant son café.


  Elle se leva et ouvrit en grand la porte de la cabine de mixage.


  —Kevin? Dennis? appela-t-elle. Vous auriez en stock une émission préenregistrée pour me remplacer ce soir?


  Kevin lui adressa un regard circonspect.


  —S'il le faut, oui. Pourquoi?


  —Parce que je vais à un cocktail avec Reed.


  


  


  19 h 45.


  Le Cirque, 455, Madison Avenue, New York.


  


  Plusieurs dizaines d'invités emplissaient déjà l'une des élégantes salles de réception du Cirque, buvant du bon vin et grignotant canapés et petits-fours, lorsque Reed franchit la porte avec Taylor.


  —Mazette, fit Taylor en jetant des regards autour d'elle. Mon père serait ravi. Cela ressemble aux soirées qu'il donne.


  Reed ne sourit pas. Il savait que la dérision de Taylor n'était qu'une façade. Elle était tendue comme un arc. Il la sentait littéralement vibrer. Il était complètement fou de l'avoir amenée ici.


  —Merci d'avoir accepté de m'accompagner, dit rapidement Taylor. Je comprends tes réserves. Mais j'ai besoin de voir Jonathan Mallory, et dans un environnement sûr. Il faut que je lui parle, que je l'observe quand il communique avec les gens. J'ai un œil entraîné. Cela pourrait me rassurer.


  —Ou accroître encore ton angoisse.


  —Je suis disposée à courir ce risque.


  Reed inspira profondément pour faire baisser la tension qui l'habitait.


  —Tu es magnifique, murmura-t-il en lissant la manche de sa robe de cocktail chocolat.


  Elle était droite et simple, finement rebrodée de perles dans des teintes or au bord des manches et du décolleté. Moulante, elle mettait en valeur la silhouette mince de Taylor et rendait ses cheveux encore plus éclatants. Une robe digne d'une femme qui était l'élégance personnifiée.


  —Merci, dit-elle avec un sourire forcé. Tu es plutôt renversant toi-même. Costume italien, cravate en soie... Je suis impressionnée.


  Il lui prit la main.


  —Tu peux encore changer d'avis. Personne ne nous a vus. Nous pouvons repartir.


  —Sûrement pas, répliqua vivement Taylor. J'ai passé trop de temps à me maquiller.


  Elle continuait à évaluer la salle.


  Des hommes et des femmes influents, vêtus avec recherche, déambulaient, bavardant poliment tout en tendant l'oreille pour surprendre les conversations autour d'eux. Des serveurs en uniforme se faufilaient entre les invités, leur présentant des hors-d’œuvre et des flûtes remplies de champagne pour compléter les boissons servies au bar.


  Un serveur aperçut Taylor et Reed et s'empressa d'aller leur présenter son plateau en argent.


  —Désirez-vous une mousse de foie gras briochée? demanda-t-il.


  —Pas pour l'instant, merci.


  Reed venait de remarquer l'invité d'honneur, de l'autre côté de la salle, en compagnie d'Adrienne et de Douglas. Des invités s'attroupaient autour d'eux, leur adressaient leurs félicitations avec des sourires et une bienséance consommés.


  —Ah, le voilà, dit Taylor. Le Berkley fraîchement légitimé.


  Reed l'observa à la dérobée, jaugeant sa réaction. Elle avait un peu pâli, mais hormis cela semblait très calme.


  —Je présume que ce sont Douglas et Adrienne, à ses côtés?


  —Oui.


  —Adrienne est très belle.


  —Elle se donne assez de mal pour cela, vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, marmonna Reed dans sa barbe.


  —Eh bien, cela prouve sa ténacité et son absence de laisser-aller.


  —Je dirais plutôt son culte de soi.


  Surprise, Taylor se tourna vers lui.


  —Tu ne la portes pas dans ton coeur, on dirait.


  —Allons, allons, qu'est-ce qui te fait croire cela?


  Cette fois, le sourire de Taylor fut sincère. Puis elle fit la moue.


  —La situation doit être difficile pour elle. Apparaître dans la presse à la fois dans les pages économiques et dans les colonnes des potins, se découvrir un beau-fils, devoir le reconnaître et l'aimer... du moins en public. Je frémis à l'idée de ce que peut réellement être leur relation.


  —Mieux vaut que tu l'ignores. Quant au choc, elle était déjà au courant depuis longtemps.


  —Et toi aussi. Je comprends qu'être l'avocat des Berkley ait été si complexe.


  Taylor prit une profonde inspiration, puis elle accrocha les doigts au bras de Reed.


  —Quoi qu'il en soit, revenons-en à ce qui nous amène ici ce soir. Il est temps de passer à l'action. Pour l'instant, nous bénéficions de l'élément de surprise. Viens.


  Ils traversèrent la salle, se frayant un chemin parmi les invités, dont le nombre ne cessait de croître.


  Ce fut Douglas qui les vit le premier. Il haussa les sourcils mais il parut content, peut-être même soulagé. Adrienne suivit le regard de son mari. En apercevant Reed et Taylor, elle détailla celle-ci des pieds à la tête en une évaluation typiquement féminine. Puis elle remarqua le bras possessif dont Reed entourait la taille de Taylor, et un discret sourire amusé fit frémir ses lèvres.


  —Reed.


  Douglas lui serra la main.


  —Je suis heureux que vous ayez pu venir tout de même. Et ce doit être Mlle Halstead. J'ai beaucoup entendu parler de vous, mademoiselle. C'est un plaisir de vous rencontrer enfin. Je suis Douglas Berkley. Voici ma femme, Adrienne. Et je crois que Jonathan et vous vous êtes déjà rencontrés.


  —Monsieur Berkley. Madame Berkley.


  Taylor leur serra la main, sans cesser d'observer Jonathan du coin de Il avait l'air totalement stupéfait, et un éclat de colère noire brillait dans ses yeux.


  Taylor ne se laissa pas intimider.


  —Bonsoir, monsieur Mallory, déclara-t-elle en se tournant vers lui et en lui tendant la main. Félicitations. Ce doit être une soirée grisante pour vous.


  —En effet, répondit-il brièvement.


  Sa poignée de main était aussi rigide que son attitude.


  —Je ne savais pas que tu devais venir, dit-il à Reed. Ni que tu amènerais Mlle Halstead Je te croyais pris, ce soir.


  Reed répondit du tac au tac:


  —Je l'étais, mais j'ai réussi à me libérer. Je tenais à venir te présenter mes vœux.


  —Comme c'est gentil à toi. Et Mlle Halstead?


  Jonathan inclina la tête vers Taylor, évaluant ouvertement sa réaction.


  —Votre émission se termine à 22 heures. N'est-elle pa en direct?


  Taylor resta de marbre. Moins elle en révélerait sur elle-même, plus il tenterait d'en savoir, et plus, espérait-elle, il se trahirait.


  —Vous avez raison. Sauf si je suis malade, en vacances ou si je dois m'absenter pour des occasions particulières comme celle-ci. Dans ces cas-là, mon producteur passe une émission préenregistrée.


  —Vous considérez ce cocktail comme une occasion particulière. J'en suis honoré.


  Honoré. C'était sans doute pour cela qu'il continuait à lui serrer la main.


  —Je suis heureuse d'être ici, assura Taylor. J'imagine que ce doit être un grand jour pour vous. Une reconnaissance personnelle et professionnelle émanant de quelqu'un que vous respectez et aimez, je ne vois rien de plus valorisant.


  Elle ignorait si c'était dû à ses paroles, ou au cheminement des pensées de Jonathan, mais son petit discours agit tel un interrupteur.


  Tout à coup, il devint une autre personne, chaleureuse et charmante. Sa tension se dissipa, et il lui adressa un sourire lumineux, tout en recouvrant leurs mains jointes de son autre main.


  —En effet. C'est très valorisant. Et je suis ravi que vous soyez venue participer à la célébration de cet événement. Comme vous le savez, j'essayais de vous contacter. Nous allons enfin avoir l'occasion de bavarder.


  La balle était dans le camp de Taylor. Elle avait intérêt à ne pas commettre de faux pas. Certes, elle souhaitait étudier le personnage, mais il ne s'agissait pas de l'induire en erreur. Même si ce n'était pas lui qui la harcelait, le béguin qu'il avait pour elle était résolument malsain. Et ses sautes d'humeur déstabilisantes.


  Elle lui rendit son sourire – un sourire poli mais impersonnel.


  —Ce sera avec plaisir, si vous parvenez à vous libérer.


  Douglas s'éclaircit la gorge.


  —Mademoiselle Halstead, puisque que vous êtes ici, je tiens à vous présenter mes condoléances pour la mort de votre cousine. Et à m'excuser de ne pas vous avoir reçue. Pour tout vous avouer, je n'étais plus moi-même. J'étais sous le choc. Gordon était aussi mon fils, vous le réalisez à présent. Ma douleur était... Je crois n'avoir pas besoin de vous l'expliquer. Vous l'avez vécue également. Une chose est sûre, je ne me sentais pas de taille à recevoir des visites. Même de la part de gens bien intentionnés. Aussi, veuillez accepter mes excuses.


  —Il est inutile de vous excuser.


  Taylor percevait un accent de sincérité dans ses mots.


  —Cette période a été terrible. Je suis désolée pour vous également.


  —Nous apprécions votre sensibilité.


  C'était la première fois qu'Adrienne Berkley prenait la parole, avec un sourire trop mielleux pour être honnête.


  —Jonathan?


  Elle se tourna vers son beau-fils et jeta un regard appuyé vers la main de Taylor, toujours emprisonnée entre celles de Jonathan.


  —Pourquoi ne laisses-tu donc pas Reed et Mlle Halstead profiter un peu du buffet?


  Elle se tourna de nouveau vers Taylor.


  —Un plateau de homard à l'avocat circule dans la salle. Il faut absolument que vous y goûtiez.


  —Bien sûr, approuva Jonathan.


  Il relâcha la main de Taylor et fit signe au serveur, mais la jeune femme vit une veine palpiter sur sa tempe. Et sa mâchoire était complètement crispée. Reed avait minimisé la réalité: la tension entre Jonathan et sa belle-mère était une lame de fond assez puissante pour engloutir une flotte tout entière.


  Taylor accepta un médaillon de homard et profita de l'occasion pour s'écarter et laisser la place à d'autres invités désireux de féliciter Jonathan.


  Reed la rejoignit, se pencha pour attraper deux flûtes sur un plateau et lui en tendit une.


  —Ça va?


  —Pour l'instant, tout va bien.


  —Parle pour toi.


  Il lui adressa un grand sourire détendu - un sourire gué démentaient les propos qu'il marmonna dans sa barbe:


  —Si ce salaud continue à te lorgner comme si tu étais un chocolat de chez Godiva, je lui envoie mon poing dans la figure.


  Taylor retint un sourire.


  —Rien ne saurait me faire plus plaisir. Mais je ne suis pas sûre d'être prête à assister à une lutte virile dont je serais le trophée.


  —Moi non plus, je ne me sens pas prêt à me battre. Cela dit, dès qu'il s'agit de toi... je vais de surprise en surprise.


  Quelque chose dans son ton alerta Taylor. Elle s'immobilisa, son verre de champagne à mi-chemin de ses lèvres. Elle étudia son expression intense et sentit son coeur faire un petit saut dans sa poitrine.


  —Au fait, notre week-end est organisé, ajouta Reed d'une voix douce, sans la quitter des yeux. J'ai réservé un petit chalet dans une station de ski très sélect du Vermont. Nous partirons vendredi soir. Nous pourrons même y rester jusqu'à lundi, si tu as envie de faire l'école buissonnière. Tu as sûrement des journées de congé à prendre.


  —Oui, j'en ai, reconnut Taylor. Ça a l'air merveilleux. Le problème, c'est que je ne sais pas skier. Je n'ai jamais dû te le dire.


  —Oh, si. C'est précisément pour cela que j'ai choisi la montagne.


  Un instant chargé de tension sexuelle s'écoula.


  Puis Reed recouvrit des siens les doigts de Taylor et fit parcourir à sa flûte le reste du chemin jusqu'à ses lèvres.


  —Bois, ça te donnera des forces pour notre week-end.


  —Je n'ai pas besoin de forces supplémentaires, répliqua-t-elle, l'œil espiègle. Mais toi, peut-être. Crois-tu pouvoir tenir le coup durant trois jours en tête à tête avec moi dans ce chalet?


  Reed éclata de rire.


  —Je cours le risque.


  


  À quelques pas de là, Adrienne observait avec grand intérêt l'échange de Reed et de Taylor. Elle ne distinguait pas leurs paroles, mais l'alchimie qu'il y avait entre eux crevait les yeux.


  Elle recula derrière Douglas, qui bavardait avec un confrère, et se pencha vers Jonathan.


  —Je ne sais pas quels projets tu nourrissais pour Taylor Halstead, mais tu peux tirer un trait dessus, murmura-t-elle. Cette femme est folle de Reed Weston. Et c'est réciproque. Très réciproque. Juges-en par toi-même.


  Elle les désigna des yeux.


  Jonathan les regarda, puis continua de boire son scotch.


  —Tais-toi, Adrienne, marmonna-t-il. Boucle-la.


  —De toute façon, ça n'aurait jamais marché, insista-t-elle d'une voix basse et railleuse. C'est le genre de femme qui aime les hommes dotés d'une force et d'un pouvoir innés. Pas un homme qui les hérite de papa et les arbore comme un vernis sophistiqué.


  —Bon Dieu, Adrienne, je te préviens...


  À cet instant, l'interlocuteur de Douglas s'éloigna. Ce dernier vint placer un bras ferme autour des épaules d'Adrienne et tourna la tête vers Jonathan.


  —Ça suffit, siffla-t-il. Pour une fois, tu ne peux donc pas te maîtriser?


  —Dis plutôt ça à ta femme.


  —C'est à toi que je m'adresse. Cette réception est donnée en ton honneur. Montre-t'en digne, maintenant.


  —Bonne idée. Je vais aller boire un autre verre pour fêter ça.


  Jonathan se dirigea vers le bar.


  —Adrienne, ne le provoque pas, je t'en prie, dit calmement Douglas à sa femme. Il est assez à cran comme ça.


  Elle haussa ses frêles épaules.


  —Il n'est pas à cran, il est obsédé. Et encore une fois, la femme dont il s'est entiché ne sait même pas qu'il existe. Correction: elle le sait, mais préfère faire comme s'il n'existait pas.


  —Il s'en remettra.


  —Si tu le dis, mon chéri.


  Elle lui caressa la mâchoire, en souriant aux invités qui s'approchaient pour les saluer.


  


  Taylor suivait des yeux Jonathan par-dessus le bord de sa flûte de champagne.


  —On dirait que le joyeux trio vient de se voler dans les plumes.


  —Cela ne m'étonnerait pas, fit Reed.


  —Jonathan est au bar. Je crois que je vais aller chercher un verre de merlot.


  Elle reposa sa flûte sur le plateau d'un serveur.


  —Je n'en ai pas pour longtemps.


  Reed lui saisit le bras.


  —Je t'accompagne.


  —Si tu viens avec moi, nous ne ferons que l'irriter davantage. Va parler à Douglas et Adrienne.


  —Et s'il dépasse les bornes?


  —Je te ferai signe que j'ai besoin d'aide.


  À contrecœur, Reed opina de la tête.


  —D'accord. Tu as cinq minutes.


  —Dix.


  —Soit, dix. À moins que je n'aime pas ce que je vois, auquel cas j'abrégerai la conversation.


  —Promets-moi seulement de ne pas faire de scandale.


  —Pas de scandale, promit Reed. Je te traînerai simplement dehors.


  


  Taylor s'approcha du bar en se passant les mains dans les cheveux comme si elle était absorbée dans ses pensées.


  —Que désirez-vous boire, madame? demanda le serveur.


  —Mmm? Oh, un verre de merlot, s'il vous plaît.


  Elle tritura une serviette en papier et prit distraitement le verre qu'on lui tendait.


  —Vous buvez seule? s'enquit Jonathan à côté d'elle.


  Elle pivota, feignant la surprise.


  —Oh... je ne vous avais pas vu. Je réfléchissais.


  —Manifestement.


  Il but une gorgée de son scotch.


  —Vous semblez tracassée. Des nuages au paradis?


  —Je suppose que vous parlez de Reed et moi. Non, tout va bien. Je traverse simplement une mauvaise période, en ce moment. Cela arrive aux meilleurs d'entre nous.


  —Indiscutablement.


  Jonathan se tut, le temps qu'on remplisse son verre. Puis il but une longue gorgée et inclina la tête pour la considérer d'un œil inquisiteur.


  —Si je vous pose une question, y répondrez-vous sincèrement?


  Taylor sentit une boule se former dans son ventre, mais elle s'obligea à rester calme.


  —Si je le peux, oui.


  —Oh, vous le pouvez. Il s'agit surtout de le vouloir.


  —Eh bien, essayez.


  Il chercha et soutint son regard.


  —Avez-vous toujours peur de moi?


  Elle choisit soigneusement ses mots avant de lui répondre.


  —Peur de vous? Dans quel sens?


  —Laissez-moi reformuler la question. Voyez-vous toujours Gordon lorsque vous me regardez?


  —Par instants, fugitivement, oui.


  En l'occurrence, la sincérité était le meilleur parti à prendre.


  —C'est difficile de ne pas le voir en vous alors que vous avez le même physique. Mais dans mon esprit, je ne vous confonds plus avec lui.


  Jonathan baissa les yeux vers son verre.


  —Ce que vous a fait mon frère était méprisable. Je suis navré que vous ayez eu à le subir.


  —C'est du passé, déclara Taylor. D'ailleurs, j'ai eu de la chance. Cela aurait pu être pire.


  —Il paraît, oui. Je me réjouis que Gordon ait été interrompu.


  Il la dévisagea de nouveau, avec insistance. Ses yeux commençaient à être vitreux. Elle devina qu'il était déjà à moitié ivre.


  —Qu'est-ce qui vous fait peur, alors?


  Pourquoi cette question? Qu'essayait-il de découvrir?


  —Vous le savez bien, répondit-elle sans tergiverser, guettant sa réaction. Vous avez inventé entre nous deux un lien affectif qui n'existe pas. Vous avez ordonné à Reed de se tenir à distance afin de pouvoir me faire la cour. Pour moi, c'est une attitude dominatrice et délirante.


  Pas même un battement de cils.


  —Vous ne mâchez pas vos mots, n'est-ce pas?


  —J'essaie, en effet.


  —Vous me trouvez donc irrationnel et dominateur.


  —Est-ce que je me trompe?


  Jonathan vida son verre.


  —La vie est un jeu d'échecs, Taylor. Je suis un joueur rusé et j'ai l'esprit de compétition. J'aime gagner. Dans ce but, j'essaie de faire tourner les circonstances à mon avantage. Est-ce que cela fait de moi quelqu'un de dominateur? Cela dépend de quel côté on se place, j'imagine. Mais irrationnel? Non. Bien au contraire. Je suis très méthodique. Il le faut, si l'on veut parvenir à ses fins. Cela répond-il à votre question?


  Taylor laissa parler son instinct.


  —Pas vraiment. Cela m'inquiète et me met mal à l'aise. Mais peut-être est-ce le but que vous recherchez.


  Cette fois, il haussa les sourcils.


  —Pourquoi donc serait-ce mon but?


  —Vous l'avez dit, vous aimez gagner. Mais sans doute n'y a-t-il pas de réelle victoire pour vous si vous ne l'obtenez pas par l'intimidation.


  Un éclat de colère brilla de nouveau dans les prunelles de Jonathan.


  —Est-ce la théorie de Reed ou la vôtre?


  —La mienne. Ce n'est pas Reed qui est harcelé. C'est moi.


  —Et vous pensez que je suis votre harceleur.


  —L’êtes-vous?


  —Si je vous disais que non, me croiriez-vous?


  —Je n'en sais rien.


  —Nous sommes donc dans une impasse, non?


  —Oui, je crois bien.


  —Simple curiosité: si vous saviez avec certitude que je ne suis pas votre harceleur, nous donneriez-vous une chance?


  —Il n'y a pas de « nous ». Il n'y en aura jamais.


  La mâchoire de Jonathan se contracta.


  —Pourquoi? Parce que je ressemble à Gordon? Ou parce que je ne suis pas Reed?


  —Parce que je n'éprouve pas ce genre de sentiments à votre égard.


  Jonathan reposa son verre.


  —C'est ce que nous verrons. Il faut laisser le temps au temps, n'est-ce pas?


  —Non, nous ne verrons rien du tout, riposta Taylor, de plus en plus agacée.


  Elle scruta son visage, essayant désespérément de pénétrer ce regard trouble et indéchiffrable, de deviner ses pensées. Puis elle porta le coup de grâce.


  —Écoutez-moi bien, Jonathan. Cela n'arrivera jamais. Ni maintenant ni plus tard. Est-ce clair?


  Elle vit quelque chose luire dans ses yeux. Du ressentiment? De la détermination? Elle n'aurait su le dire.


  —Plus clair que vous ne le pensez. Il est vrai que je possède tous les éléments. Pas vous. Pas encore. Mais cela changera. Avec le temps, vos sentiments aussi changeront. Je vous connais, Taylor. Je vous connais.


  Les doigts de Jonathan effleurèrent les siens, et ce contact, si bref fût-il, la rendit nerveuse.


  —Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je vais rejoindre mes invités.


  Il s'éloigna dans la foule, laissant Taylor pétrifiée.
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  Jeudi 13 février, 4 h 37.


  Soixante-douzième Rue Ouest.


  


  Taylor se réveilla en sursaut, trempée de sueur.


  Elle s'agrippa aux couvertures et scruta la chambre plongée dans l'obscurité, le cœur battant la chamade.


  Il n'y avait personne. Elle avait fait un cauchemar. Un simple cauchemar. Elle attrapa le réveil sur la table de nuit et frissonna en réalisant que deux heures encore la séparaient de l'aube.


  Elle avait dormi moins de quarante minutes. Elle s'était couchée à minuit, mais avait passé quatre heures à contempler le téléphone en se raidissant à la perspective de l'entendre sonner.


  Il était resté muet.


  Ses yeux la brûlaient tant elle était épuisée. Elle ferma les paupières de toutes ses forces, s'ordonnant de se reposer, à défaut de dormir. Elle avait une longue journée devant elle, avec, en fin d'après-midi, sa séance chez le docteur Phillips. Et, avec un peu de chance, l'inspecteur Hadman aurait des renseignements concernant le numéro de téléphone qu'il avait localisé. Peut-être cela leur fournirait-il des réponses, ou du moins leur indiquerait-il une piste à suivre.


  Renonçant à l'idée de se reposer, Taylor alluma sa lampe, ouvrit l'essai de psychologie posé sur sa table de chevet et relut la rubrique portant sur les traits de personnalité psychopathiques.


  Elle avait dû s'assoupir. Les premières lueurs du jour pénétraient dans sa chambre quand elle rouvrit brutalement les yeux. Son réveil indiquait 6 h 15. L'alarme n'allait pas tarder à se déclencher.


  Le salopard qui la harcelait n'avait pas téléphoné. Il la narguait, la maintenait dans un état d'angoisse, d'appréhension et d'incertitude, brandissant au-dessus de sa tête la menace d'un coup de téléphone telle une épée de Damoclès.


  Le manque de sommeil lui donnait mal à la tête. Elle sortit du lit et alla se préparer du café à la cuisine. Elle avait désespérément besoin de caféine. C'était la seule chose qui lui permettrait de tenir jusqu'au soir.


  Elle buvait sa deuxième tasse du breuvage noir et fort lorsque le téléphone sonna. Le numéro de Reed s'afficha sur l'écran.


  —Salut, dit-elle en coinçant le combiné dans le creux de son épaule. J'espère que tu as mieux dormi que moi.


  —Non.


  Reed avait une voix d'outre-tombe.


  —Je veux trouver ce détraqué et le chasser de ta vie.


  —Tu n'es pas le seul. D'horribles cauchemars m'assaillent dès que je ferme les yeux. Ce type est toujours dans les parages, et ça me donne la chair de poule. Pardessus le marché, mon instinct me dit qu'il va se passer quelque chose de terrible. Je n'arrive pas à me défaire de ce pressentiment depuis ma conversation avec Jonathan.


  Reed grogna.


  —Les propos qu'il a tenus étaient très étranges. Je ne sais pas s'il avait trop bu ou s'il est réellement atteint de troubles délirants. Mais fais-moi confiance, j'ai l'intention d'en avoir le coeur net.


  Un silence lourd de sens plana entre eux avant qu'il n'ajoute:


  —J'ai une réunion importante cet après-midi au bureau. Je ne sais pas du tout combien de temps cela va durer. Mais je te téléphonerai dès qu'elle sera terminée.


  Son ton était grave.


  —C'est la fameuse réunion? Celle qui va changer le cours de ta carrière?


  —Exactement.


  Taylor chercha les mots justes, désirant lui apporter le même genre de soutien qu'il lui offrait.


  —Reed, je sais que nous n'avons pas pu aborder véritablement ce sujet, mais je me rends compte de l'importance de cette réunion. J'espère que tout se passera comme tu le souhaites. Sache juste que je penserai à toi. Et que je suis là si tu as besoin de parler.


  Il garda un instant le silence. Puis il toussota.


  —Merci.


  Il paraissait plus ému qu'elle ne l'aurait imaginé.


  —Le fait que tu sois là pour moi... c'est très important.


  Taylor sourit.


  —Même un preux chevalier à l'armure étincelante a besoin de réconfort. Et qui mieux qu'une noble dame pourrait le lui apporter?


  —Tu as raison. Sache donc à ton tour que ce chevalier en particulier a précisément besoin de cette dame-là pour le réconforter. Personne d'autre ne ferait l'affaire.


  —Je ne l'oublierai pas.


  —Je t'appelle tout à l'heure. Et... Taylor? Sois prudente.


  Le sourire de Taylor s'évanouit.


  —Oui.


  


  


  9 h 30.


  Harter, Randolph & Collins.


  


  Reed relisait une déposition lorsque sa secrétaire l'appela à l'Interphone. Distraitement, il enfonça la touche.


  —Oui, Cathy?


  —M. Harter vient d'arriver, annonça-t-elle d'une voix assourdie et tendue. MM. Randolph et Collins l'accompagnent. Ils souhaitent que vous les rejoigniez dans la salle de conférences dès que possible.


  Les sourcils froncés, Reed reposa ses papiers.


  —M. Harter est là, vous dites?


  —Oui. Et il veut vous voir toutes affaires cessantes.


  —J'arrive.


  Reed se leva. C'était étrange. Richard Harter venait rarement au cabinet. Reed avait bien espéré qu'il serait là lors de la fameuse réunion, mais ce n'était que dans six heures. Et Reed n'était pas égocentrique au point d'imaginer que cet entretien impromptu mais visiblement urgent concernait son avenir.


  Il enfila sa veste et se dirigea vers le couloir.


  


  L'atmosphère était pesante dans la salle de conférences. Les trois hommes qui avaient engagé Reed, rassemblés dans le même coin de la pièce, échangeaient des chuchotements tendus. La porte était entrouverte. Reed frappa au battant, pour la forme, et passa la tête à l'intérieur.


  —Reed.


  Ce fut Richard Harter qui prit la parole le premier.


  —Entrez et fermez la porte.


  Reed obéit, de plus en plus mal à l'aise.


  —Que se passe-t-il?


  Horace Randolph ne perdit pas de temps en préliminaires.


  —Un double homicide. Hier soir. Les deux corps ont été découverts il y a un peu plus d'une heure.


  Son regard solennel croisa celui de Reed.


  —Les victimes sont Douglas et Adrienne Berkley.


  —Quoi? s'exclama-t-il. Ai-je bien entendu?


  —Oui, confirma Harter. Douglas était attendu à un petit déjeuner d'affaires ce matin, mais il ne s'est pas montré. Cela ne s'est jamais vu. Ses collaborateurs ont contacté sa secrétaire, qui a essayé de le joindre chez lui et sur son téléphone portable. Sans résultat. Elle a pris un taxi pour la Quatre-vingt-deuxième Rue Est. Pas de réponse non plus chez les Berkley. Elle a fini par téléphoner à la police, et deux agents ont pénétré dans la maison. Apparemment, les meurtres ont eu lieu entre 1 heure et 6 heures du matin. Douglas a eu le cou brisé. Adrienne a été violée et étranglée.


  —Mon Dieu!


  Reed se laissa tomber sur une chaise.


  —Y a-t-il eu un cambriolage? La police a-t-elle des pistes?


  —Non, et oui. Il n'y a pas eu de cambriolage. La serrure n'a pas été forcée, l'alarme ne s'est pas déclenchée, rien n'a été volé. Et, oui, il semblerait que les enquêteurs aient un suspect, bien qu'aucun mandat d'arrêt n'ait été délivré. Ils veulent parler à Jonathan Mallory. Il est en route pour venir ici, après quoi il devra se présenter au commissariat de la dix-neuvième brigade.


  Reed se figea.


  —Ils pensent que Jonathan a tué Douglas et Adrienne?


  —Comme l'a dit Richard, il n'y a pas de mandat d'arrêt... pour l'instant, dit Albert Collins. Mais les inspecteurs ont interrogé Jonathan sur les lieux du crime. Ils veulent lui poser d'autres questions. Il a téléphoné ici il y a quelques minutes pour nous tenir au courant et annoncer qu'il arrivait.


  —Il doit être anéanti.


  —Oui. Les inspecteurs l'ont prévenu dès que les corps ont été découverts. Il était à son bureau. Il a accouru aussitôt.


  Collins eut une petite toux gênée, puis reprit:


  —Les preuves indirectes s'accumulent. Pas d'effraction, pas de traces de lutte. Et ces meurtres surviennent juste après l'annonce très médiatisée de la nomination de Jonathan à Berkley & Cie et de sa reconnaissance par Douglas. On peut comprendre que la police de New York ait des questions à lui poser.


  —Certes.


  L’esprit de Reed fonctionnait à toute allure. En lui, l'avocat de la défense prenait le dessus.


  —Vous dites qu'Adrienne a été violée. A-t-on trouvé du sperme?


  —Oui. Les inspecteurs ont demandé à Jonathan un échantillon d'ADN. Il a accepté, mais a demandé que ses avocats soient présents, pour cela et pour tout nouvel interrogatoire.


  —Bon.


  Richard Harter posa les deux mains à plat sur la table et se pencha en avant.


  —Voici le fond du problème: lorsque Jonathan viendra, nous voudrions que vous lui parliez en tête à tête.


  Reed plissa les yeux.


  —Pourquoi?


  —Parce que nous ne voulons pas être au courant de ce qu'il dira.


  Une étincelle de compréhension s'alluma dans le cerveau de Reed.


  —Avec tout le respect que je vous dois, Richard, venez-en au fait. Qu'êtes-vous en train de me dire, au juste?


  —Exactement ce que vous croyez. Écoutez, Reed, cette histoire est un vrai guêpier. Notre cabinet représente les intérêts de Douglas et d'Adrienne Berkley. Si, pour une raison ou une autre, Jonathan est déclaré coupable de leurs meurtres, nous serons face à un terrible conflit d'intérêts.


  Harter marqua une pause.


  —Je vais être franc: nous savons tous que vous voulez nous quitter. Vous avez envie de monter votre propre cabinet. Vous souhaitez le faire avec notre bénédiction, et probablement avec ceux de vos clients qui décideront de vous rester fidèles. Eh bien, voici ce que nous vous proposons: nous allons faciliter votre départ autant que faire se peut. Nous vous aiderons à démarrer, en vous confiant notamment des dossiers que nous n'avons pas le temps de traiter. Et nous laisserons parfaitement libres de vous suivre tous ceux de vos clients qui choisiront de le faire. La séparation se fera en douceur, à l'amiable. En échange, nous déciderons qui sera votre premier client.


  —Jonathan Mallory.


  —Voilà.


  Reed pinça les lèvres.


  —C'est une proposition intéressante. Laissez-moi vous poser une question: et si l'ADN prélevé sur le lieu du crime et celui de Jonathan Mallory ne correspondent pas?


  —Dans ce cas, cela simplifiera d'autant votre tâche. Et vous aurez l'éternelle gratitude d'un jeune homme extrêmement riche et doté de relations puissantes. En tout état de cause, votre nouveau cabinet juridique connaîtra des débuts remarqués.


  —En d'autres termes, innocent ou coupable, vous ne voulez plus entendre parler de Jonathan.


  Albert Collins soupira.


  —Cette histoire va faire la une de toute la presse new-yorkaise On en parle déjà sur les chaînes de télévision locales. Le nom de Jonathan sera associé à l'affaire, qu'il soit ou non reconnu coupable. Nous ne tenons pas à ce genre de publicité. De plus, nous avons les successions de Douglas et d'Adrienne à gérer.


  —Jonathan est l'exécuteur testamentaire des deux, dit Reed, réfléchissant à voix haute. Et désormais le seul bénéficiaire...


  Il relâcha son souffle.


  —Voilà qui constitue un solide mobile.


  —Vous comprenez donc notre position.


  —Parfaitement.


  —Alors?


  Quelques secondes s'écoulèrent. Puis Reed fit sa contre-proposition.


  —Je recevrai Jonathan quand il viendra. Seul, comme vous le désirez. Je le mettrai au courant de la situation et des conditions de sa représentation: qu'il sera défendu par maître Reed Weston, et non par le cabinet Harter, Randolph & Collins. S'il choisit d'accepter, parfait. J'écouterai ce qu'il a à dire, puis je l'accompagnerai au commissariat de la dix-neuvième brigade en qualité d'avocat. Toutefois, s'il refuse, votre offre devra rester valable: je veux la garantie d'avoir votre entière coopération pour monter mon cabinet, y compris en ce qui concerne les avantages évoqués tout à l'heure, quelle que soit l'issue de ma conversation avec Jonathan. Je vous donne ma parole que je ferai tout pour le convaincre de me garder. Mais je ne puis l'y contraindre. Si, d'aventure, il choisissait de s'adresser à un autre cabinet, je compte sur vous pour tenir vos engagements envers moi. Est-ce entendu?


  Les trois autres se consultèrent du regard.


  —C'est entendu.


  


  Dès qu'il eut regagné son bureau, Reed alluma la télévision à écran plat posée sur le bureau d'angle et choisit une chaîne locale d'informations en continu. Comme il s'y attendait, l'histoire lui sauta aussitôt aux yeux.


  —Le double homicide a été perpétré dans la résidence new-yorkaise des Berkley, située dans flipper East Side, non loin du Metropolitan Museum of Art, disait un correspondant. La police n'a divulgué aucune information pour l'instant. On sait seulement que Douglas et Adrienne Berkley ont été assassinés entre 1 heure et 6 heures du matin. Aucun élément ne permet de conclure à un cambriolage qui aurait mal tourné...


  Reed enfonça la touche d'arrêt de sa télécommande. Puis il s'assit lourdement dans son fauteuil et s'efforça de réfléchir à ce qui venait de se produire et à la tâche immense qui l'attendait.


  Il prenait un très gros risque, un risque encore plus énorme que ne l'imaginaient les trois associés. Ils ne connaissaient pas Jonathan Mallory comme lui le connaissait, et les preuves indirectes contre lui abondaient. La haine qu'il vouait à Adrienne, les tensions avec Douglas qui en découlaient, son équilibre mental précaire des derniers temps... Si l'on ajoutait à cela les incidents qui avaient émaillé son passé, le procureur n'en ferait qu'une bouchée.


  Et il y avait Taylor.


  Était-ce Jonathan qui la harcelait? Reed avait abandonné cette hypothèse, mais ce double meurtre éclairait la situation d'une lumière nouvelle. À elle seule, la conversation qu'avaient eue Jonathan et Taylor la veille aurait suffi à éveiller les soupçons. Dès que les enquêteurs seraient au courant - car il était certain qu'ils interrogeraient tous ceux qui se trouvaient à la soirée de gala au Cirque -, ils ne lâcheraient plus Taylor. Elle serait obligée de révéler ses doutes concernant Jonathan. Et son client serait fichu.


  C'était l'aspect professionnel de la chose. Mais il en existait un autre, personnel. Si Jonathan finissait par être arrêté et jugé, Taylor serait convoquée en tant que témoin à charge. Et Reed aurait pour mission de la descendre en flammes.


  Reed se massa les tempes. Il ne pouvait se livrer à ce genre de conjectures. Pas encore. Tout d'abord, il lui fallait voir Jonathan. L'écouter, l'observer pendant qu'il parlait. Le langage corporel était toujours révélateur, surtout dans des circonstances aussi difficiles que celles-ci. Quant à leur discussion, ce ne serait pas du verbiage poli. Non, Jonathan devrait mettre cartes sur table. Être franc sur toute la ligne. L'heure n'était plus à la diplomatie, aux tactiques apaisantes. Reed devait savoir si son client était coupable ou innocent, non seulement des homicides, mais du harcèlement.


  Pour lui, Jonathan était quelque peu déséquilibré, mais pas criminel. Il pria le Ciel que son instinct ne le trompe pas, car, bon gré mal gré, il était dans le même bateau que lui, maintenant. Il avait donné sa parole aux trois associés. S'il faisait erreur, il était fini, aussi bien professionnellement que personnellement.


  Assez, s'ordonna Reed. Il repoussa son fauteuil, se leva et alla se servir un verre d'eau. D'abord, les faits. La spéculation ensuite.


  Il jeta un coup d'œil agité à sa montre.


  Jonathan n'allait plus tarder.


  


  


  9 h 45.


  Institut Dellinger


  


  L'attente devenait insupportable.


  Taylor se dirigea vers son bureau et téléphona à l'inspecteur Hadman.


  —Hadman, fit ce dernier brièvement.


  —Bonjour, inspecteur. Ici Taylor Halstead. Je me demandais si vous aviez eu le temps de remonter à la source de ce numéro de téléphone.


  —Le numéro de téléph... Ah, oui.


  Il paraissait très distrait.


  —Je comptais vous appeler moi-même ce matin, mais c'est la folie, ici, depuis que je suis arrivé. Oui, j'ai localisé l'appel. Mais comme je m'en doutais, ça n'a rien donné. Le numéro appartient à un téléphone portable avec carte prépayée.


  —Et on ne peut pas savoir qui l'a acheté?


  —Non. On trouve ces téléphones dans les aéroports, chez l'épicier du coin, n'importe où. Avec de la chance, on pourrait remonter au lieu où celui-ci a été acheté, mais cela ne nous avancerait guère. Le type a dû payer en espèces, et on n'a pas besoin de montrer une pièce d'identité pour acheter un de ces téléphones. Impossible de faire la connexion avec votre bonhomme.


  —Je vois. Ce qui nous ramène à la case départ.


  Taylor combattit sa frustration croissante.


  —Y a-t-il autre chose que nous puissions faire pour...


  —Écoutez, mademoiselle Halstead, je ne voudrais pas vous interrompre, mais avec ce double meurtre qui vient de nous tomber sur les bras, votre harceleur va devoir passer au second plan.


  Voilà qui expliquait sa distraction.


  —Je suis désolée, inspecteur, fit-elle. Je n'en avais aucune idée. Je vais vous laisser à...


  —On ne parle que de ça aux infos. Je m'étonne que vous ne soyez pas au courant.


  —Je suis à l'école depuis ce matin.


  —Adrienne et Douglas Berkley ont été assassinés.


  —Adrienne et Douglas Berkley?


  Les mains de Taylor se mirent à trembler.


  —Assassinés? Mais je les ai vus hier soir. Comment est-ce arrivé? Sait-on qui est le coupable?


  —Je ne suis pas autorisé à discuter des détails de l'affaire avec vous. Cependant, si vous étiez avec eux hier soir, nous devrons vous parler. Oui? cria-t-il à quelqu'un dans le commissariat. Mademoiselle Halstead, il faut que je vous laisse.


  Clic.


  Taylor reposa le téléphone en le fixant des yeux, son cerveau travaillant à toute allure. Puis elle se connecta au site cbsnewyork. com sur son ordinateur.


  Les Berkley... morts. Assassinés à leur domicile new-yorkais.


  L'article ne parlait pas d'effraction. Fallait-il en conclure que les victimes connaissaient leur meurtrier? S'agissait-il de quelqu'un qui avait des raisons personnelles de se débarrasser des Berkley?


  Un frisson glacial remonta le long de son dos.


  Quelqu'un qui avait beaucoup d'argent et de pouvoir à gagner s'ils mouraient?


  Un flot de bile monta dans sa gorge tandis que le nom s'imposait de lui-même à son esprit. Non. C'était impossible.


  Pourtant, cela expliquerait pourquoi elle avait eu cette sensation désagréable toute la nuit, le pressentiment que quelque chose n'allait pas du tout. Voyant que son harceleur ne lui téléphonait pas, elle avait supposé qu'il jouait avec elle. Mais si ce n'était pas le cas? S'il n'avait pas appelé parce qu'il était occupé à faire quelque chose de beaucoup plus abominable?


  Taylor frissonna des pieds à la tête.


  Elle ne trouverait pas les réponses à ses questions dans la presse. Il fallait qu'elle parle à Reed. Les Berkley étaient ses clients. Il aurait des détails.


  Elle prit le téléphone et composa son numéro.


  —Harter, Randolph & Collins.


  —Reed Weston, je vous prie.


  —Une seconde.


  Ce fut la secrétaire de Reed qui décrocha.


  —Bureau de M. Weston.


  —Cathy, c'est Taylor Halstead. Puis-je parler à M. Weston, s'il vous plaît?


  —Je suis navrée, mademoiselle Halstead, il est avec un client.


  —Je comprends. Mais c'est très urgent. M. Weston sait que je ne l'interromprais pas, sinon. Si vous lui dites que c'est moi, je suis sûre qu'il prendra la communication. Je vous promets d'être brève.


  Cathy s'éclaircit la gorge, manifestement gênée.


  —En principe, je vous le passerais, mais en l'occurrence, il m'a instamment priée de ne l'interrompre sous aucun prétexte. Je suis désolée, mademoiselle Halstead.


  Après un silence pesant, Taylor libéra la pauvre secrétaire.


  —Bien, Cathy. Je comprends. Dites à M. Weston de me rappeler dès que possible, d'accord?


  —Je n'y manquerai pas.


  De plus en plus mal à l'aise, Taylor raccrocha.


  Reed était avec un client. Il avait ordonné qu'on ne l'interrompe sous aucun prétexte.


  Elle posa les coudes sur la table et se passa les mains dans les cheveux.


  Le coeur étreint par l'angoisse, elle avait la désagréable impression qu'elle savait exactement qui était ce client.
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  9 h 55.


  Harter, Randolph & Collins.


  


  Jonathan donnait l'impression d'avoir vu un fantôme.


  —Tu es en train de me dire que ce cabinet ne veut plus me représenter? Autrement dit, ils me croient coupable. Sans même avoir écouté un mot de ce que j'ai à dire.


  —Non.


  Reed croisa les bras sur son bureau.


  —Ils considèrent qu'il y a conflit d'intérêts, étant donné qu'ils gèrent les successions de Douglas et d'Adrienne. Ils savent que j'ai l'intention de m'établir à mon compte et que je suis un excellent avocat de la défense. C'est pourquoi ils me confient l'affaire. À moins que tu ne refuses que je te représente, ce qui serait plutôt idiot de ta part vu tout ce que je sais sur toi, ton environnement familial et personnel et tes relations avec Douglas et Adrienne. Mais tu as le choix. À toi de décider.


  —Tu ne penches pas vraiment en ma faveur, grogna Jonathan en le fusillant du regard.


  —Cela n'a aucun rapport. Je n'ai pas besoin de t'aimer pour te défendre. Je n'ai même pas besoin de te croire innocent. Je n'ai qu'à te représenter. Et connaître ta version des faits pour protéger au mieux tes intérêts. Ce sont les affaires, Jonathan, pas une histoire personnelle. Tu risques gros. Il te faut un bon avocat criminel. Alors, soit tu fais confiance à mes compétences, soit non.


  —Quel prétentieux tu fais! Tu sais très bien que tu es le meilleur.


  Jonathan se leva en se frottant la nuque et se mit à tourner en rond dans le bureau. Il semblait à deux doigts de la crise de nerfs.


  —Je n'arrive toujours pas à croire qu'ils sont morts, marmonna-t-il.


  Reed l'observait attentivement. Il était indéniablement sous le choc. Mais était-ce parce qu'il venait d'apprendre les meurtres ou parce qu'il les avait commis?


  —Jonathan, avant que tu prononces un mot de plus, j'ai besoin de ta réponse. Est-ce que je te représente ou non?


  —Oui. Tu me représentes.


  —Bien. Assieds-toi.


  Reed désigna le fauteuil que son client venait de quitter. En même temps, il se leva et alla remplir un verre d'eau pour Jonathan.


  —Bois ça, ordonna-t-il en le lui fourrant dans la main. Et tâche de te détendre. Nous sommes attendus au commissariat de la dix-neuvième brigade. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps. Commençons par le commencement. Que veux-tu plaider?


  —Non coupable, grinça Jonathan d'un ton cinglant. Ce qui se trouve être la vérité. Je n'ai pas tué Douglas et Adrienne.


  —Quelqu'un peut-il témoigner de l'endroit où tu étais entre 1 heure et 6 heures du matin?


  —Malheureusement, non. J'étais dans mon lit, comme la plupart des gens en pleine nuit.


  —Quelqu'un t'a-t-il vu rentrer chez toi? Le portier, un voisin?


  Jonathan relâcha lentement son souffle.


  —Le portier, oui. On a échangé quelques mots avant que je ne monte.


  —Que vous êtes-vous dit?


  —Je lui ai demandé de tenir les médias à l'écart. Deux journalistes fouineurs m'avaient suivi jusque chez moi.


  —Bien. Cela fait plusieurs personnes qui pourront témoigner que tu es rentré à...


  Il adressa un regard interrogateur à Jonathan.


  —À quelle heure?


  —Vers minuit. Et je n'ai plus bougé de la nuit, ajouta-t-il avec emphase.


  —Douglas et Adrienne ont-ils quitté Le Cirque en même temps que toi?


  —Non, quand je suis parti, ils étaient encore là-bas, à saluer les derniers invités qui s'en allaient.


  —Bien.


  Reed prit des notes, sans changer d'expression.


  —Et ils t'ont renvoyé chez toi parce que tu étais ivre, que tu leur tapais sur les nerfs et que tu commençais à te faire remarquer de façon embarrassante.


  La mâchoire de Jonathan se crispa, mais il ne nia pas.


  —Quelque chose dans ce goût, oui.


  Reed posa son stylo et plongea les yeux dans ceux de Jonathan.


  —Je n'ai pas encore le rapport de police officiel. Alors, dis-moi ce que tu sais. Je ne veux pas de surprises. Douglas a eu le cou brisé et Adrienne a été étranglée et violée. Que dois-je savoir d'autre?


  Jonathan déglutit.


  —Quand je suis arrivé, les enquêteurs relevaient les empreintes, les fibres de vêtements, les traces de pas, si bien que je n'ai pas pu approcher. Au moment où ils ont sorti les sacs qui contenaient les corps, ils ont descendu les fermetures à glissière pour que j'identifie Douglas et Adrienne. Puis ils ont emporté les corps chez le médecin légiste. Les policiers ont dit qu'ils n'auraient pas d'autres détails tant que les autopsies n'auraient pas été pratiquées.


  —Quelles questions t'ont posées les inspecteurs?


  Jonathan but une gorgée d'eau.


  —Quand est-ce que j'avais vu Douglas et Adrienne vivants pour la dernière fois, est-ce que je connaissais des gens qui leur voulaient du mal, ce que je faisais entre 1 heure et 6 heures du matin. Ils m'ont parlé de la soirée au Cirque, des privilèges et responsabilités qui retombaient sur moi maintenant que Douglas et Adrienne avaient disparu.


  —Et qu'as-tu répondu?


  —Rien de cohérent. J'étais bouleversé. Mais quand ils m'ont demandé si j'acceptais de me soumettre à un test ADN, j'ai soudain compris qu'ils me soupçonnaient. J'ai accepté, mais en précisant que je voulais le faire en présence de mon avocat.


  —Y a-t-il autre chose que je devrais savoir au sujet de la scène de crime?


  La mine sombre, Jonathan hocha la tête.


  —rune des choses que je les ai vus emporter, c'est un verre vide qu'ils ont trouvé sur la table basse. S'il s'agit du verre auquel je pense, les empreintes digitales seront les miennes.


  —Pourquoi cela?


  —Parce que je suis passé là-bas hier soir avant la soirée au Cirque.


  —Pour rendre visite à Douglas?


  —Non. À Adrienne.


  —À Adrienne? Pourquoi diable voulais-tu la voir?


  —Avais-je besoin d'une raison? C'était ma belle-mère.


  —Arrête tes conneries, Jonathan. Tu ne pouvais pas la supporter. Et elle te le rendait bien. Douglas vous aurait reconnus il y a des années, Gordon et toi, si Adrienne n'avait pas insisté pour qu'il n'en fasse rien. Et ça te mettait hors de toi.


  —Pas au point de la tuer. Et tu sais à quel point je respectais Douglas. C'était mon père, bon Dieu! C'est vrai, il a attendu longtemps avant de me reconnaître officiellement, mais il a toujours veillé sur moi. Il m'a procuré un logement, la meilleure éducation possible, des contacts professionnels déterminants. Il m'a tout donné.


  —En effet. Mais tu seras encore mieux loti maintenant que lui et sa femme ne sont plus en vie.


  Jonathan posa brutalement son verre.


  —Nom d'un chien, Reed, je ne les ai pas tués!


  Reed fronça les sourcils.


  —Soit. Disons que pour l'instant, je te crois. Nous allons oublier les preuves indirectes, le mobile, tout. Sache entre parenthèses que la police ne se montrera pas aussi indulgente.


  —Je m'en doute.


  —Passons à la suite. Parlons de ton état d'esprit. Tu es plutôt fêlé, ces derniers temps. Et tu n'es pas un suspect uniquement dans la tragédie d'hier soir.


  Jonathan se raidit.


  —Tu fais allusion à la situation avec Taylor.


  —Oui. Que tu le veuilles ou non, nous allons parler d'elle. J'ai besoin de savoir à quel point elle t'obsède. Cela pourrait influencer la police.


  —Tu vas leur dire que Taylor croit que je la harcèle? demanda-t-il, incrédule.


  —Bien sûr que non. Mais elle était au cocktail hier soir. Les enquêteurs vont interroger tous les invités, c'est inévitable. Et quand ils en viendront à elle...


  —Mon Dieu...


  Jonathan se prit la tête entre les mains.


  —C'est un cauchemar. Non seulement je vais être dépeint comme un malade destructeur, cupide et violent, mais en plus comme un psychopathe qui harcèle les femmes... Autant m'enfermer tout de suite et jeter la clé!


  —Ne te mets pas à penser ce genre de chose, conseilla Reed, qui ne perdait rien de la réaction de Jonathan.


  Il était de plus en plus certain que son client était innocent.


  —Il ne faut pas que tu perdes les pédales. Quoi qu'il arrive, il n'est pas question que tu craques. Si tu n'as pas commis les crimes d'hier soir, le test ADN le prouvera. Des tas de gens détestent leurs parents. Parmi eux, certains héritent de beaucoup d'argent à leur mort. Mais il est quand même rarissime qu'on brise le cou de son père et qu'on viole et étrangle sa belle-mère simplement par cupidité.


  Reed plissa les yeux.


  —Il me reste deux questions essentielles à te poser avant qu'on ne quitte cette pièce. La première: pourquoi es-tu allé voir Adrienne? Et la deuxième: quelles sont tes intentions vis-à-vis de Taylor?


  —Tu les connais très bien, mes intentions, répondit Jonathan. J'ai été suffisamment clair avec toi. Je suis convaincu que Taylor est la femme de ma vie. J'ai l'intention de la conquérir.


  —Tu as une étrange façon de le montrer. Ta conversation avec elle hier soir était franchement bizarre.


  —Elle te l'a racontée? s'exclama Jonathan.


  Il secoua la tête.


  —Bien sûr, marmonna-t-il. J'ai dû lui faire l'effet d'un ivrogne doublé d'un cinglé. Peut-être suis-je cinglé, en effet. Dieu sait que j'ai toutes les raisons de l'être. C'est ce que je voulais lui faire comprendre en lui disant qu'elle ne savait pas tout. J'aurais bien voulu le lui expliquer, du reste, mais ce n'était ni le moment ni le lieu. Mais, oui, je crois que si elle connaissait la situation, cela changerait tout. Taylor soigne les gens qui souffrent de problèmes affectifs. Elle comprendrait qui je suis, et pourquoi je suis ainsi. Et elle m'aiderait à trouver la paix que je cherche.


  Reed fronça les sourcils.


  —Je ne te suis pas.


  —C'est normal.


  Jonathan se releva et se dirigea vers la desserte, où il se servit un verre de scotch.


  —Doucement, dit Reed d'un ton d'avertissement. Tu dois être sobre quand nous nous adresserons à la police.


  —Je le serai.


  Il avala une longue gorgée.


  —Crois-moi, il faut plus d'un scotch pour émousser mes facultés intellectuelles. Et bien plus encore pour chasser mes démons.


  Il se retourna vers Reed. Son expression était impénétrable lorsqu'il reprit la parole.


  —Tu m'as demandé pourquoi j'étais allé voir Adrienne. Je voulais lui apprendre que je possédais une preuve accablante contre elle. Une preuve susceptible d'anéantir Douglas.


  —Tu lui as fait du chantage?


  Jonathan haussa les épaules.


  —Tout dépend ce que tu entends par chantage. Je lui ai conseillé de cesser de se mettre entre Douglas et moi, d'arrêter d'entraver ma carrière chez Berkley & Cie. C'est tout. Je lui ai dit qu'elle pouvait garder tout l'argent et le prestige qu'elle voulait à partir du moment où elle me fichait la paix. Je n'avais pas d'autre but que de faire prospérer les affaires de Douglas. Adrienne le savait, je crois, parce qu'elle a simplement dit que, dans ce cas, elle ne me mettrait pas de bâtons dans les roues.


  Reed se pencha.


  —Quelle est cette preuve dont tu parles?


  —Une cassette, enregistrée par Gordon il y a des années. Il avait dû se dire qu'elle pourrait servir un jour ou l'autre.


  —Gordon? s'étonna Reed. Mais... qu'y a-t-il sur cette cassette?


  Jonathan eut un sourire amer et vida son verre.


  —Une dispute. Une dispute révélant une facette de l'esprit sadique et pervers de notre belle-mère.


  Reed commençait à assembler les pièces d'un puzzle hideux.


  —Explique-toi.


  —Je vais être bref, c'est suffisamment abject. Tu sais que ma mère, Belinda, était domestique chez Douglas. C'est comme cela qu'ils se sont connus et que Gordon et moi avons été conçus.


  —Oui, tu me l'as dit.


  —Ce que tu ignores, c'est la noirceur de la haine d'Adrienne. Elle s'est envenimée avec les années, d'autant plus qu'elle n'a jamais pu donner d'enfant à Douglas Elle faisait une fixation sur Gordon et moi. Surtout Gordon. De nous deux, c'était lui le mauvais garçon, l'électron libre, le fauteur de troubles. Quand il était petit, cela l'horripilait. Lorsqu'il est devenu adolescent, cela l'a excitée.


  Reed se raidit.


  —Tu es en train de me dire qu'ils ont eu une aventure?


  —Nous n'avions que quinze ans. Et Gordon avait beau avoir envie de découvrir le sexe, ce n'était pas Adrienne qu'il voulait Il a repoussé ses avances. Elle a trouvé un moyen de le faire changer d'avis. C'est ce que j'ai sur l'enregistrement.


  —Quel moyen?


  —Elle l'a menacé de cacher un objet de valeur dans la chambre de notre mère, par exemple l'un des nombreux bijoux extravagants que lui achetait Douglas, puis d'accuser notre mère de vol. De la faire renvoyer et arrêter, ou du moins d'entacher sa réputation de sorte qu'elle ne puisse plus travailler pour aucune famille aisée. Plus de travail, plus de revenus. Plus rien. Quant à nous, que serions-nous devenus? Adrienne aurait tout fait pour convaincre Douglas de nous jeter à la rue. Elle y serait probablement parvenue. Après tout, il ne nous avait pas reconnus ; nous n'occupions aucune place officielle dans sa vie. Nous nous reposions uniquement sur notre mère, en fait. Nous étions encore des gamins. C'est ainsi que Gordon est devenu l'esclave sexuel d'Adrienne.


  Reed grimaça.


  —Tu le savais?


  —Non, pas à l'époque. Je l'ai appris deux ans plus tard, par hasard. Un soir que j'avais besoin d'air, j'ai pris ma voiture et je suis allé au yacht-club de Douglas. Je me suis promené sur le quai où était amarré son yacht. J'ai surpris Gordon et Adrienne qui s'envoyaient en l'air. J'ai vomi mes tripes. Et je suis rentré à la maison. Au retour de Gordon, je lui ai demandé des comptes. Il m'a expliqué la situation. Pour être honnête, je ne l'ai pas cru. Il n'avait pas vraiment le profil de la victime impuissante, ni celui du fils dévoué et prêt à tous les sacrifices. Certes, il essayait de sauver son avenir et celui de notre mère, mais je pensais que ça l'excitait réellement de se taper la femme de son père. Cela cadrait avec son personnage. Mais quand il m'a donné cette cassette, j'ai compris qu'il ne m'avait pas menti.


  Jonathan esquissa un sourire amer.


  —Je t'en ferai une copie. Tu jugeras par toi-même.


  Reed poussa un long soupir.


  —Cette femme était encore plus perverse que je ne l'avais réalisé. Ta mère a-t-elle découvert la vérité?


  —Dieu merci, non. Elle est morte quand nous étions à la fac sans jamais avoir été au courant de ce sordide arrangement, heureusement.


  —Oui. D'un cancer. Je m'en souviens.


  Reed passa la paume de la main sur sa mâchoire.


  —Le problème, c'est que ces données ne plaident pas en ta faveur. Au contraire. Cela expliquera pourquoi ton verre de scotch a été trouvé au domicile des victimes, mais cela donnera aussi à l'accusation un élément supplémentaire à utiliser contre toi. Ce qu'a fait Adrienne à ta mère, à ton frère... on dira que tu as voulu te venger, la blesser et l'humilier, et enfin la tuer.


  La mine défaite, Jonathan opina de la tête.


  —Je vois. Mais pourquoi aurais-je tué Douglas?


  —Pour avoir fermé les yeux. Pour avoir pris le parti de sa femme contre ses enfants et leur mère alors qu'ils avaient besoin de sa protection. Pour vous avoir demandé de respecter une garce et une putain. Crois-moi, les arguments sont légion.


  —Je ne l'ai pas fait, Reed. Ni le viol ni les meurtres.


  —Bien. J'en ai suffisamment entendu pour savoir à quoi m'en tenir.


  Reed se leva.


  —Allons au commissariat. Tu vas leur donner cet échantillon de salive pour l'analyse ADN. Nous serons aussi arrangeants que possible. Mais pendant l'interrogatoire, laisse-moi parler. Ne perds pas ton sang-froid. Ne réponds à aucune question sauf si je te le demande, et, dans ce cas, reste concis. Pas de détails. Sois simplement le fils choqué et accablé de douleur, horrifié par ce qui s'est passé.


  —Que je suis, souligna Jonathan.


  Reed hocha la tête.


  —Que tu es.


  Cathy leva les yeux vers eux lorsqu'ils sortirent du bureau.


  —Je vais m'absenter avec M. Mallory, Cathy, lui dit Reed. Je serai joignable sur mon portable. Des messages?


  Elle se pencha vers lui et lui tendit deux papiers roses.


  —Ces deux-là sont urgents, les autres peuvent attendre.


  Le premier message émanait de Richard Harter. Il lui demandait de passer dès que possible dans son bureau pour le tenir au courant de l'issue de son entretien avec Jonathan. Bien. Il le ferait. Ainsi, les trois associés pourraient pousser un soupir de soulagement collectif et commencer à prendre les dispositions nécessaires pour le départ de Reed du cabinet.


  Le deuxième message était de Taylor.


  Reed fronça les sourcils.


  —Cathy, prévenez le commissariat de la dix-neuvième brigade que M. Mallory et moi-même arrivons. Jonathan, attends-moi à l'accueil. J'ai une petite visite à faire avant de partir.


  Jonathan lui adressa un regard chargé de dérision.


  —Bien sûr. Va rassurer les fossiles.


  Reed s'engagea dans le couloir et s'arrêta devant le bureau de la secrétaire de Richard Harter.


  —Il m'attend, annonça-t-il.


  Elle hocha la tête, prévint son patron par l'Interphone, puis fit entrer Reed.


  Dès qu'il eut refermé la porte derrière lui, celui-ci déclara:


  —Tout se déroule comme prévu. Mais je ne peux pas rester. Je vais au commissariat avec Jonathan.


  Harter hocha la tête, se leva et s'approcha de Reed, puis s'éclaircit la gorge.


  —Je me rends bien compte que ce sera un début périlleux pour vous. Je réalise aussi l'ironie de la situation. Pour ouvrir le genre de cabinet dont vous rêvez, vous êtes obligé de démarrer par une de ces affaires que vous êtes déterminé à fuir. Mais vous êtes un brillant avocat. Jonathan Mallory a de la chance de pouvoir compter sur vous.


  Reed regarda l'homme qui avait été son mentor.


  —Richard, j'apprécie tout ce que vous avez fait pour moi. Je sais que la situation ne vous plaît pas non plus. Mais n'oubliez pas que ce n'est pas la pratique du droit pénal qui me révulse. C'est le fait de défendre des individus que je sais coupables de crimes vils et innommables, mais qui sont assez riches et puissants pour s'en tirer en se payant mes services.


  —Des individus coupables de crimes vils et innommables... répéta doucement Harter. Comme dans cette affaire?


  —C'est possible. Mais j'en doute. En fait, je crois sincèrement que Jonathan est innocent. À mon avis, la police n'aura même pas de quoi justifier une arrestation.


  —Tant mieux. Vous avez du cran, Reed. Vous allez très bien vous en sortir. Quant à croire en l'innocence de votre client, pour la plupart des avocats, c'est un bonus. Pour vous, c'est une nécessité. Alors, je me sens un peu moins coupable et nettement plus heureux.


  Il donna une tape dans le dos de Reed et lui tendit la main.


  —Je vous souhaite bonne chance, mon vieux.


  —Merci, dit Reed en serrant la main tendue. Je me réjouis de relever ce défi.


  —Tenez-moi au courant.


  —Je n'y manquerai pas.


  Reed sortit son téléphone portable dès qu'il eut quitté le bureau de Harter et composa le numéro de l'Institut Dellinger tout en retournant vers l'accueil.


  La standardiste le mit en relation avec le bureau de Taylor, qui décrocha à la première sonnerie.


  —Taylor Halstead.


  —C'est moi. Tout va bien?


  —Deux de tes clients ont été assassinés hier soir. Comment tout pourrait-il aller bien?


  —Je parlais de toi.


  Sans relever, elle reprit:


  —Reed, je viens de passer la matinée sur Internet à lire les derniers bulletins d'information. Ils ne rapportent que les faits réduits à leur plus simple expression. Raconte-moi.


  —Je ne peux pas.


  Le silence qui suivit fut presque oppressant.


  —Tu ne peux pas. Pourquoi?


  —Parce que je ne connais guère plus de détails que toi.


  —La police va-t-elle procéder à une arrestation?


  —J'en doute. L'enquête ne fait que commencer.


  —Quelle est l'implication de Jonathan Mallory dans cette affaire?


  Il y eut un autre silence, plus tendu que le précédent. Reed sentit une fissure se former entre eux, palpable.


  —Je ne peux pas te parler pour l'instant, Taylor. Je suis en pleine réunion avec un client. Je t'ai rappelée uniquement parce que ton message paraissait urgent et que je voulais prendre de tes nouvelles.


  —Tu es avec Jonathan Mallory, n'est-ce pas?


  Il ne répondit pas.


  —Ô mon Dieu, il est donc bien suspect, dit-elle d'une voix tremblante.


  —Je ne peux pas en discuter avec toi. Tu le sais. Il faut que je te laisse. Je te l'ai dit, je voulais juste m'assurer que tu allais bien, que tu n'avais pas reçu de nouveau coup de téléphone.


  —Non. Pas un seul. Mais rien d'étonnant à cela. La personne qui me harcèle, j'en suis de plus en plus convaincue, est actuellement en réunion avec toi.


  Reed s'approchait de la réception. Il vit Jonathan qui faisait les cent pas en l'attendant.


  —Je ne peux pas te parler, répéta-t-il. Je te rappellerai.


  —Je ne suis pas sûre d'être suffisamment calme ni objective pour t'écouter.


  —Il n'y a qu'une façon de le savoir, dit Reed.


  Elle attendit un moment avant de répondre.


  —D'accord, Reed, fit-elle d'un ton nettement distant. J'attendrai ton coup de fil. D'ici là, inutile que je prépare un sac de voyage, n'est-ce pas? Quelque chose me dit que notre week-end à la montagne est annulé.


  Un déclic tranquille annonça à Reed qu'elle avait raccroché.


  


  


  18 h 45.


  WVNY.


  


  Jack était assis avec Kevin, Dennis et Laura lorsque Taylor fit son entrée dans le studio, ce soir-là.


  Elle fronça légèrement les sourcils.


  —Salut. Le directeur des programmes en personne pour m'accueillir avec toute mon équipe? À quoi dois-je cet honneur?


  —On s'inquiète pour toi, annonça Jack de but en blanc.


  —Pourquoi?


  Kevin émit un ricanement.


  —Ne fais pas l'innocente, Taylor. Tu as filé tôt hier soir pour aller à cette fête donnée en l'honneur de Jonathan Mallory au Cirque. Et quelques heures plus tard, l'hôte et l'hôtesse de la réception sont assassinés sous leur propre toit. Nous travaillons dans une radio, Taylor. Nous avons des sources, ici. Nous savons que les flics ont interrogé Jonathan Mallory. S'agissait-il d'un interrogatoire de routine, ou le croient-ils coupable?


  Taylor ôta son manteau.


  —Je n'en sais rien. Vous avez lu les dépêches, vous êtes aussi bien renseignés que moi.


  —Et ce type que tu vois en ce moment? demanda Jack. Ce n'est pas l'avocat de Mallory?


  —Eh bien, dites donc, fit Taylor en clignant des yeux. J'ignorais que ma vie était un livre ouvert.


  —Si ton histoire avec Reed Weston est confidentielle, tu ferais mieux de le lui dire, intervint Laura. Il a téléphoné sur ta ligne privée quatre fois ces vingt dernières minutes.


  Elle agita les messages en l'air.


  —Il veut te parler avant que tu ne prennes l'antenne.


  —Je vois.


  —Il n'est pas le seul à t'avoir appelée.


  Dennis remua sur son siège et fourragea dans ses cheveux en broussaille, visiblement très mal à l'aise.


  —La police a téléphoné aussi. Laura n'était pas à son bureau et l'appel a été transféré ici, c'est donc moi qui ai décroché. L'inspecteur...


  Il jeta un coup d'œil au message qu'il avait pris.


  —Hadman aimerait te rencontrer demain dans la journée.


  Kevin se pencha en avant.


  —Que te veut Hadman? Il a déjà procédé aux vérifications au sujet de Roméo et n'a abouti à rien. Idem avec ce gamin de Dellinger, Chris Young. Il a trouvé quelqu'un d'autre en cherchant l'origine des coups de fil?


  —Hélas, non.


  —Dans ce cas, pourquoi te rappelle-t-il? s'enquit Kevin.


  —Parce que tous les gens présents au cocktail vont être interrogés. l'affaire de mon harceleur n'est plus une priorité.


  Taylor ajusta les manches de son pull.


  —Sincèrement, les gars, j'apprécie votre sollicitude, mais vous n'avez pas à vous inquiéter. Tout va bien se passer.


  —Peut-être, mais il y a bien et bien, répliqua Jack. Tu as dû encaisser pas mal de coups, ces derniers mois. D'abord ta cousine. Ensuite Rick. Puis ce type qui te harcèle et qui n'a toujours pas été démasqué. Et maintenant ça.


  Il croisa les bras avec détermination.


  —Je t'emmènerai au commissariat, demain. Dis-moi juste à quelle heure.


  —Pareil pour moi, renchérit Kevin. Je suis à ta disposition quand tu en auras besoin.


  —J'ai un cours de bonne heure à la fac, demain, intervint Laura. Mais je peux le sécher. Tu n'as qu'un mot à dire.


  —Moi, j'ai moins de responsabilités que vous tous, ici, déclara Dennis, cette fois sans hésitation ni timidité. Alors, si cet inspecteur Hadman décide d'improviser et te convoque sans préavis, je t'emmènerai.


  Taylor ressentit une bouffée de chaleur.


  —Merci, merci à tous. Du fond du coeur. Mais ce ne sera pas nécessaire. Mitch, mon détective privé, me suit partout. Il me conduira au commissariat demain matin ou juste après l'école. Tout ira très bien pour moi.


  —Quant à ça, question d'opinion.


  Au ton de Jack, elle comprit qu'il en venait à la véritable raison de sa présence dans le studio.


  —Nous sommes tous d'avis que tu as besoin de vacances. Deux semaines, à partir d'aujourd'hui. Il faut que tu t'éloignes de Manhattan, des souvenirs douloureux et de tous ces problèmes. Tu reviendras juste à temps pour emménager dans ton nouvel appartement. Et qui sait? Si ça se trouve, tout sera réglé, à ce moment-là.


  —Jack, je ne peux pas, répondit Taylor en secouant la tête.


  —Pourquoi? À cause de Dellinger? Ce ne sont pas les vacances d'hiver, la semaine prochaine?


  Taylor le contempla sans rien dire.


  —Si. Alors, téléphone à ton copain et demande-lui de partir avec toi.


  La suggestion plana dans l'air, pesante.


  —Désolé, marmonna Jack. J'ai comme l'impression que j'ai touché un point sensible.


  —Je doute que Reed soit libre, répondit Taylor d'une voix coupante.


  Un autre silence passa, bref mais inconfortable.


  —Tu peux toujours le lui demander, suggéra Laura timidement. Ou au moins le rappeler. Il avait l'air de vouloir désespérément te parler.


  —Je n'en doute pas. Il tient probablement à m'expliquer pourquoi il s'apprête à aller droit dans le mur pour Jonathan Mallory.


  Brusquement, elle haussa les épaules.


  —Mais tu as raison. Je vais le rappeler. Comme ça, je saurai à quoi m'en tenir. Inutile de coller les oreilles à la porte. Je vous raconterai tout ce qui se passe dès que j'aurai raccroché.


  Elle fit un pas vers la porte, puis se tourna vers eux.


  —Encore merci. Vous êtes formidables.


  Et elle disparut.


  Pendant un moment, elle fixa le téléphone. La situation avait pu évoluer depuis qu'elle avait parlé à Reed ce matin-là...


  Mais elle en doutait.


  Elle prit le téléphone et composa son numéro de portable. Il répondit aussitôt.


  —Enfin! s'exclama-t-il en entendant sa voix. Je finissais par me demander si tu allais me rappeler.


  —Je t'ai dit que je voulais bien t'écouter. Vas-y.


  —Merci.


  La voix de Reed était impétueuse.


  —Il s'est passé des tas de choses. Beaucoup de choses dont nous devons parler. Alors, je me suis arrangé. Mitch ira chez toi, ce soir. Tu lui as donné une clé. Il entrera, allumera les lumières et restera là-bas.


  —Jusqu'à quand?


  —Demain matin. Il dormira chez toi.


  —Ah, oui? Et moi, où serai-je?


  —Chez moi. Avec moi. Jake passera te prendre devant la radio tout à l'heure. Il te conduira chez moi.


  Il s'interrompit un instant.


  —Ne dis pas non, Taylor. Il faut qu'on discute.


  Elle se sentait déchirée, perdue, et sans qu'elle pût s'expliquer vraiment pourquoi, trahie. Ce qui était absurde, étant donné qu'elle ignorait toujours ce qu'avait fait ou non Reed, et où en était l'enquête. Et leur relation.


  Elle leur devait à tous les deux d'en avoir le coeur net.


  —D'accord, je viendrai, dit-elle enfin. Mais uniquement pour parler. Ou, en l'occurrence, pour écouter. Mais je ne resterai pas. À moins que je ne sois éblouie par ce que j'aurai appris.


  Reed relâcha son souffle.


  —Je ne ferai pas pression sur toi. C'est toi qui décideras des règles. Tout ce que je te demande, c'est de venir chez moi, de t'asseoir face à moi et de m'écouter. En gardant l'esprit ouvert.


  —Venir, m'asseoir et t'écouter, ça, je peux le faire. Mais garder l'esprit ouvert, ça risque d'être plus difficile. Je vais essayer, Reed. C'est tout ce que je peux te promettre. Tu sais que je suis incapable d'objectivité dès lors qu'il s'agit de Jonathan Mallory.


  —Je le sais bien, oui.


  Il était si visiblement fatigué qu'elle ne put s'empêcher d'éprouver un pincement de compassion. Il avait dû avoir une dure journée.


  —Tu as l’air crevé, dit-elle doucement. On pourrait reporter cela à un autre jour.


  —Non. Cette conversation ne peut pas attendre.


  Il marqua une pause.


  —Mais j'apprécie l'attention.


  —Cela ne s'applique qu'à toi, pas à ton client, l'avertit-elle.


  —Bien. Je comprends. Je ne t'en veux pas. Mais je compte sur toi.


  —Tu auras ma présence et toute mon attention. Quant au reste...


  Taylor soupira.


  —Ne te fais pas trop d'illusions.
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  22 h 45.


  Soixante-huitième Rue Est.


  


  Reed prit le manteau de Taylor et ferma la porte derrière elle.


  —Le trajet avec Jake s'est bien passé?


  —Impeccable.


  Elle jeta un regard autour d'elle, se demandant comment cet appartement qu'elle avait trouvé si chaleureux et douillet quelques jours plus tôt pouvait lui paraître à présent si étranger.


  —Installe-toi.


  Reed désigna le canapé en cuir fauve.


  —Je vais nous servir du vin.


  En se dirigeant vers la desserte, il surprit son expression méfiante et se raidit.


  —Je veux juste que tu te détendes un peu. Tu sais déjà, il me semble, que ce n'est pas mon genre de profiter des femmes en état d'ébriété.


  —Pardon, dit Taylor avec un pincement de honte. Je suis allée trop loin. Mais avec tout ce qui se passe, je ne suis plus moi-même.


  Il leur servit un verre de merlot à chacun et vint la rejoindre.


  Elle ôta ses chaussures à talons plats et glissa les pieds sous elle. Reed avait fait un feu. Les flammes crépitaient gaiement dans la cheminée, baignant la pièce d'un halo lumineux. C'était agréable, mais pour réchauffer le froid qui la glaçait de l'intérieur, il faudrait beaucoup plus qu'un bon feu.


  —Bon. D'abord les mauvaises nouvelles, annonça Reed en s'asseyant à côté d'elle. Pour le week-end, comme tu l'as deviné, j'ai dû l'annuler. Et je le déplore bien plus que tu ne peux l'imaginer. Mais il se passe trop de choses en ce moment pour que je m'éloigne de New York.


  —Je suppose.


  Taylor but une gorgée de vin et ajouta:


  —De mon côté, en revanche, je suis en congés forcés. Jack m'a ordonné de prendre deux semaines de vacances. Il prétend que j'en ai besoin, et il a probablement raison.


  Le pli qui barrait le front de Reed s'était accentué à mesure qu'elle parlait.


  —Tu t'en vas? demanda-t-il.


  La sévérité de son ton la surprit. Et une pensée insidieuse et désagréable s'imposa à elle.


  —C'est une question d'ordre personnel ou professionnel?


  Il reposa sèchement son verre.


  —Bon Dieu, Taylor, c'est vraiment ce qui va se passer, maintenant? Tu vas interpréter chacune des questions que je te pose, chaque mot que je prononce, comme une tentative de te tirer les vers du nez?


  —Ce n'est pas ce que je souhaite. Mais je crains de ne pouvoir m'en empêcher.


  —Écoute ce que j'ai à te dire et tu auras peut-être envie d'essayer.


  Il lui prit son verre des mains et le posa sur la table basse, avant de l'agripper par les épaules.


  —Je t'ai posé cette question parce que je n'ai pas envie que tu t'en ailles. Pas sans moi, et certainement pas seule. Je me ferais du souci pour toi et, surtout, tu me manquerais. Pourquoi? Parce que je suis amoureux de toi. Crois-moi, ça m'est tombé dessus sans que je demande rien. Mais c'est ainsi. Et cela n'aurait pas pu arriver à un pire moment de ma vie. Je voulais que tu le saches avant que nous commencions à discuter de tout le reste.


  Il desserra son étreinte sur ses épaules et sentit un frisson la parcourir, puis il scruta son visage, guettant sa réaction.


  —Dis quelque chose.


  Une boule d'émotion serrait la gorge de Taylor, et elle dut déglutir avant de pouvoir articuler péniblement:


  —Je ne sais pas quoi dire.


  —Dis-moi au moins que tu me crois.


  —Je te crois.


  —C'est un bon début. Maintenant, dis-moi que tu éprouves la même chose.


  Elle redressa le menton et secoua vigoureusement la tête.


  —Je ne veux pas. Je veux me lever et quitter cette pièce quand tu m'annonceras que tu représentes Jonathan Mallory, car je sais que tu vas le faire. Je veux m'en tenir à la résolution que j'ai prise: ne jamais espérer ingénument que l'amour est plus fort que tout. Mais je ne peux pas. Parce que moi aussi, je suis amoureuse de toi. Tu es content?


  —Oui.


  Il effleura ses pommettes de ses lèvres, d'abord l'une, puis l'autre, avant de s'emparer de sa bouche pour un baiser lent et tendre.


  —Très content.


  —Dommage, marmonna Taylor en s'écartant. Parce que je ne vois vraiment pas comment ça va s'arranger.


  —Pourquoi? Parce que nous ne sommes pas d'accord quant à l'identité de ton harceleur?


  Et voilà.


  Taylor recula de quelques centimètres et reprit son verre, plaçant cette barrière plus symbolique que physique entre eux, tel un bouclier pour la conversation qui s'annonçait.


  —Après ce qui s'est passé, comment peux-tu croire Jonathan Mallory innocent?


  —Je ne peux pas l'expliquer. Je ne te demande pas de partager mon point de vue. Seulement de me faire confiance quand je te dis que je ne laisserais jamais personne s'en prendre à toi.


  —Délibérément, non. Pour cela, je te fais confiance. Cela te suffit?


  Reed soupira et s'enfonça dans les coussins.


  —Il va bien falloir. Dans un premier temps.


  —Ce n'est pas ta loyauté que je mets en doute, mais ton jugement. C'est moi la psychologue. Et je ne trouve pas que Jonathan Mallory soit sain d'esprit.


  —Tu as probablement raison. Mais ce n'est pas non plus un criminel.


  Reed eut un geste impatient.


  —Mais nous y reviendrons tout à l'heure. J'ai quelque chose d'important à te dire. Une chose que je peux enfin te révéler, puisque, à compter d'aujourd'hui, c'est un fait accompli.


  Il se pencha de nouveau vers elle et annonça avec plaisir et fierté:


  —Je quitte Harter, Randolph & Collins pour ouvrir mon propre cabinet.


  Elle cligna des yeux. Sa grande réunion. Elle avait pensé qu'elle serait retardée, avec le meurtre des Berkley.


  —Ta réunion... Ça y est?


  —Oui.


  Taylor le serra dans ses bras.


  —Je me doutais bien qu'il s'agissait de ce genre de chose.


  Puis elle recula et étudia son expression.


  —Et ça te rend heureux.


  —Très. Cela fait longtemps que j'y songe. Je ne pouvais plus continuer à exercer mon métier de cette façon. Je suis soulagé de passer à autre chose. Je ne veux plus défendre des personnalités en vue que je ne croiserai plus jamais ensuite, mais établir de véritables relations avec des gens en qui je crois. Il faut croire que l'âge m'a rendu idéaliste.


  —L’âge? fit Taylor avec un sourire. Tu as trente-cinq ans.


  —D'accord, ce n'est pas l'âge. Disons la pratique de mon métier, alors. Je veux retrouver mes idéaux de jeunesse. Tu serais étonnée de voir comme on peut devenir cynique, à force de graviter dans les hautes sphères politiques et économiques.


  —J'imagine, oui. Mais tu représentais un atout majeur pour le cabinet Harter, Randolph & Collins. Je n'ose penser à la réaction des associés quand tu leur as annoncé la nouvelle.


  —Disons qu'ils n'ont pas sauté de joie.


  —C'est pour cela que tu te débattais avec les répercussions déontologiques de ta décision. Tu tâchais de trouver une façon acceptable pour vous tous de te séparer d'eux.


  —Exactement. C'est à cela que j'ai consacré ces deux semaines. À trouver une solution viable pour tout le monde.


  —Manifestement, tu as réussi.


  Une étrange expression traversa le visage de Reed.


  —Je crois, oui. Quand je suis parti ce soir, nous étions tous sur la même longueur d'onde. Ils ont accepté ma décision. Ils m'aideront aussi autant qu'ils le peuvent, en m'envoyant des clients, en me recommandant, etc.


  Taylor fronça les sourcils.


  —Sans condition?


  Quelque chose clochait, dans ce scénario. La rupture était trop nette, trop propre.


  —Je ne comprends pas. Cela tombe à un bien mauvais moment pour eux. Et puis, tu ne peux pas représenter Jonathan Mallory, si tu ne fais plus partie du cabinet. Qui vont-ils...


  Taylor se tut. L’évidence lui sautait soudain aux yeux.


  —Oh, Reed! s'écria-t-elle. Je t'en supplie, ne me dis pas que tu as conclu un marché avec les trois associés. Je ne peux pas croire que tu aies accepté de prendre Jonathan Mallory comme premier client simplement pour que Harter, Randolph et Collins te laissent fonder ton propre cabinet sans faire de vagues!


  Un muscle tressaillit dans la mâchoire de Reed.


  —Ce n'est pas si simple.


  —Mon Dieu!


  Taylor posa son verre.


  —Ainsi, ton changement de carrière radical, celui qui devait t'aider à restaurer ton estime de toi, s'annonce sous les meilleurs auspices grâce à l'assassinat des Berkley.


  —Taylor, arrête.


  Reed lui prit les bras.


  —Je ne suis pas un pigeon, ni un imbécile. Et encore moins un tartufe. Oui, je lance mon propre cabinet parce que j'ai besoin de changer d'horizon professionnel. Mais je n'ai jamais dit que je cesserais le droit criminel. Je veux simplement être plus sélectif quant aux personnes que je représente. Alors, ne fais pas passer ça pour une sale magouille destinée à m'ouvrir des portes. J'allais quitter le cabinet de toute façon. Ça me rend malade que Douglas et Adrienne aient été assassinés. Quant à savoir si je trouve que les associés exploitent la situation à leur avantage, bien sûr que oui. Mais Jonathan a droit à un avocat – à supposer qu'il en ait besoin. N'oublie pas que pour l'instant, il n'est accusé de rien. Et je ne pense pas, du reste, qu'il le sera. J'ai discuté avec lui. Il se trouve que je le pense innocent.


  —Innocent.


  Taylor avait craché le mot.


  —C'est une conviction qui se forge sur des faits, ou est-ce simplement ce que tu appelles de tes vœux?


  —C'est ce que me dit mon instinct.


  Les yeux de Reed brillaient.


  —J'ai dix ans d'expérience derrière moi. Ne remets pas en cause mes compétences ni mon intégrité. C'est une insulte pour moi.


  Taylor rougit.


  —Excuse-moi. C'est juste que j'ai tellement de mal à encaisser tout cela!


  —Je m'en doute. Et je suis navré que tu te trouves au milieu de cette histoire. Dans l'idéal, l'affaire sera rapidement résolue et nous pourrons tirer un trait dessus. Il en va de même pour l'inconnu qui te harcèle.


  Il se tut, et Taylor vit qu'il cherchait les mots justes pour la suite de son discours.


  —Pour que les choses soient claires, je ne tire pas parti des meurtres. Au cas où tu aurais besoin de me l'entendre dire, j'aurais largement préféré livrer dans la douleur le combat pour ouvrir mon cabinet. Malheureusement, je ne peux pas changer le sort d'Adrienne et de Douglas.


  Une bouffée de culpabilité envahit Taylor. Reed était non seulement l'homme qu'elle aimait, mais c'était un être louable.


  —Reed, tais-toi.


  Elle lui prit la main et enlaça ses doigts aux siens.


  —Tu n'as pas besoin de me dire tout cela. Je sais qui tu es. Si je n'avais pas ces sentiments tellement négatifs envers Jonathan, j'approuverais sans réserve la manière dont tu gères la situation.


  Elle fronça les sourcils.


  —J'ai tant de questions à l'esprit... Mais je ne peux en poser aucune, n'est-ce pas?


  Reed lui embrassa les doigts.


  —D'ici la fin du week-end, Jonathan ne devrait plus être suspect.


  —Des meurtres, peut-être. Mais en ce qui me concerne?


  Reed poussa un lourd soupir.


  —Ces soupçons ne pourront être dissipés qu'une fois ton harceleur démasqué.


  —Tu es vraiment convaincu qu'il ne s'agit pas de Jonathan, n'est-ce pas?


  —Oui. Et si cela peut te rassurer un peu, il sait à quel point il a dû te paraître bizarre hier soir. Mais il existe des raisons à cela, sur lesquelles je ne peux pas m'étendre. La bonne nouvelle, c'est qu'il commence à comprendre que vous n'avez pas d'avenir ensemble. Accorde-moi du temps. J'ai deux ou trois idées pour mettre un terme à cette fixation qu'il fait sur toi.


  —D'accord.


  Taylor ravala la salve de questions qu'elle mourait d'envie de poser. Reed ne pouvait pas lui en confier davantage pour l'instant.


  Mais elle avait une chose à lui dire.


  —L'inspecteur Hadman veut me voir au commissariat demain, puisque j'étais au cocktail. Tu réalises que je dois être honnête, j'espère. S'il me questionne sur l'attitude de Jonathan Mallory hier soir, ou me demande si j'ai perçu des tensions entre lui et son père et sa belle-mère, j'ai l'intention de lui dire la vérité.


  —Je l'espère bien, approuva Reed sans hésiter. Réponds à toutes ses questions avec franchise. Dissimuler des faits ne peut que nuire à l'enquête et rendre mon client encore plus suspect aux yeux de la police. Je te demande simplement d'être aussi objective que possible, compte tenu des circonstances.


  —En d'autres termes, m'en tenir aux faits.


  Taylor hocha la tête.


  —C'est légitime. D'ailleurs, ajouta-t-elle en haussant les épaules, Hadman sait déjà à quel point Jonathan me met mal à l'aise, puisqu'il figurait sur la liste des individus susceptibles d'être mon harceleur. Il se peut qu'il aborde le sujet, mais je doute que cela ait beaucoup de poids dans une enquête sur un double meurtre.


  Reed avait les sourcils froncés ; visiblement, quelque chose d'autre le préoccupait.


  —As-tu demandé à Hadman s'il avait pu remonter la piste du numéro de téléphone?


  —Ça n'a rien donné.


  Elle lui expliqua ce que lui avait dit l'inspecteur.


  —Les flics vont laisser tomber, conclut Reed. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Mitch, en revanche, est toujours sur la brèche. Tâchons de convaincre Hadman de lui donner le numéro en question. Il pourra retrouver le magasin où le téléphone a été acheté et envoyer un de ses hommes parler aux employés. Peut-être que quelqu'un se rappellera quelque chose.


  —Possible. Mais je ne nourris guère d'espoir. Rien que pour retrouver l'endroit, ça prendra des semaines. En admettant qu'il y parvienne, il faudrait ensuite qu'un employé, qui papotait vraisemblablement avec un collègue quand il a vendu le téléphone, se rappelle un détail vieux de plusieurs mois. Cela relèverait du miracle.


  Taylor fixa un point dans le vague, soudain submergée par un sentiment d'impuissance.


  —Et les Berkley? reprit-elle. D'après ce que j'ai lu, il n'y a pas eu d'effraction.


  Elle frissonna.


  —Ce qui suggère qu'ils connaissaient leur assassin. Et moi qui me mets dans tous mes états pour un type qui me harcèle. Ça paraît bien dérisoire, hein?


  —Ça paraît normal. Il existe toutes sortes de cinglés, et il y en a un qui fait une fixation sur toi. Ça n'a rien de dérisoire.


  Il se tut, étudiant leurs mains jointes.


  —Tu n'as pas répondu à ma question. Vas-tu quitter la ville?


  —Honnêtement, je n'ai pas eu le temps d'y penser. Mais ce serait effectivement une bonne idée. Cela me permettrait de me couper un peu mentalement de toute cette folie, et de fuir cet appartement rempli de souvenirs. À mon retour, ce serait presque le moment de déménager. Je pourrais aller dans un endroit chaud. À Palm Beach, par exemple. Mon père a une maison là-bas. Mitch ou Jake pourrait m'accompagner et me protéger aussi bien qu'ici. Je ferais le lézard sur la plage. Qui sait? Jack a peut-être raison. Si ça se trouve, tous ces problèmes seront résolus à mon retour.


  Reed approuva d'un hochement de tête, puis l'attira plus près de lui.


  —J'étais sérieux, tout à l'heure. Je vais me faire du souci. Et tu vas me manquer.


  —Je sais. Tu vas me manquer aussi, soupira Taylor avec un petit sourire triste. Je me réjouissais sincèrement de ce week-end dans le Vermont. Ça avait l'air merveilleux.


  —Ce n'est que partie remise.


  —Promis?


  —Promis.


  Un silence suivit, ponctué par le crépitement du feu.


  —Reste avec moi, ce soir.


  Reed formula sa requête d'un ton rauque et pressant, et ce fut d'une main tremblante qu'il lui releva le menton.


  —Tu vas prendre un avion pour Palm Beach demain. Je te mettrai moi-même à bord. Mais pour ce soir, oublions le reste du monde. Ne pensons qu'à nous deux. On mérite bien ça, non?


  —Oui. Tu as raison.


  Elle avait autant envie que lui de tout oublier. Et ce fut elle qui fit le premier geste, en déboutonnant sa chemise.


  Ils firent l'amour sur le tapis devant la cheminée, puis Reed la porta sur son lit, où ils se perdirent de nouveau l'un dans l'autre. Leurs étreintes étaient différentes, ce soir, non dans leur ferveur, mais dans leur intensité émotionnelle. Il y avait quelque chose de profond et de puissant, sous-jacent aux mouvements de leurs corps ; un caractère poignant qui bouleversa Taylor.


  Elle cria le nom de Reed quand l'orgasme s'empara d'elle, et tout en elle vola en éclats d'un coup. Elle s'entendit dire qu'elle l'aimait, et il s'égara alors, devenant presque brutal dans sa possession d'elle. Puis il frissonna, les hanches secouées de soubresauts, tandis que la jouissance l'envahissait à son tour. La force de son orgasme les renversa tous les deux, jusqu'à ce qu'ils s'écroulent contre la tête de lit, qui elle-même heurta violemment le mur.


  Lorsque le calme revint, et la raison avec lui, ils étaient à moitié assis. L'oreiller qu'avait coincé Reed sous les hanches de Taylor était remonté en haut de son dos - ce qui avait été une bénédiction, puisqu'il avait amorti le choc violent contre la lourde tête de lit en acajou.


  Reed n'avait pas eu cette chance. Il était plaqué contre le mur, les épaules écrasées contre le bois dur. Il poussa un gémissement de douleur, et Taylor se mit à rire.


  —Je me réjouis que cela t'amuse, grogna-t-il en se mettant à genoux afin qu'ils puissent tous les deux s'allonger.


  Un autre gémissement suivit.


  —Je crois que je me suis cassé quelque chose.


  —Rien d'important, affirma Taylor en se cambrant juste assez pour le garder bien en elle.


  Un rire rauque lui effleura l'oreille.


  —Je constate avec plaisir que tu as le sens des priorités.


  —Mmm.


  Taylor fit glisser ses doigts le long de son dos. Elle aurait voulu immortaliser cet instant, être aussi sûre de tout qu'elle l'était de cette magie que créaient leurs corps ensemble.


  Reed dut percevoir ce changement dans son humeur, car il se hissa sur les coudes et plongea ses yeux dans les siens.


  —Je sais que tu as peur. Il ne faut pas. Tout ira pour le mieux.


  Il baissa la tête et caressa ses lèvres des siennes.


  —On va y arriver, Taylor. Tu verras.


  Et, avec un lent sourire sensuel, il ajouta:


  —Mais je ne te promets pas qu'il n'y aura pas encore quelques bleus et bosses en chemin.


  Elle lui rendit son sourire.


  —Je ne l'oublierai pas.


  —Je t’aime, dit-il doucement. C'est cela que tu ne dois pas oublier.


  Avec un hochement de tête tremblant, elle promit:


  —D'accord.


  Dans le couloir, l'horloge comtoise sonna deux coups. Reed écarta délicatement les cheveux de Taylor de son visage, puis il l'embrassa de nouveau.


  —C'est la Saint-Valentin. Bonne fête.


  


  


  Vendredi 14 février, 16 h 45.


  Aéroport de La Guardia, New York.


  


  Reed regarda décoller l'avion de Taylor, furieux de ne pas pouvoir être avec elle mais soulagé de la savoir avec Mitch. Ce matin-là, elle avait vu Hadman, qui lui avait posé les mêmes questions qu'à tous ceux qui avaient assisté à la réception au Cirque. Quelles qu'aient pu être ses réponses, elles n'aideraient pas Jonathan, mais c'était la vie. Il en gérerait les conséquences le moment venu.


  Il était déjà presque revenu dans Manhattan lorsque son téléphone portable sonna.


  —Allô?


  —Reed, c'est moi.


  Jonathan semblait très agité.


  —Comme je suis soulagé que tu aies répondu!


  —Pourquoi? Que se passe-t-il?


  —Je suis au bureau. Les flics sont là. Ils sont en train de m'arrêter pour le meurtre de Douglas et d'Adrienne.


  Le choc fut amorti par des années de pratique.


  —Écoute-moi bien, Jonathan. Ne fais pas de scandale. Suis-les simplement. Ne dis pas un mot. J'arrive. Je te rejoins au commissariat dans quarante minutes.
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  18h45.


  Commissariat de la dix-neuvième brigade, 153,


  Soixante-septième Rue Est, New York.


  


  Jonathan entendit des bruits de pas et releva la tête lorsque le policier enfonça la clé dans la serrure. La porte grillagée de la cellule s'ouvrit dans un grand bruit métallique.


  —Enfin! grommela-t-il en bondissant de son siège tandis que Reed pénétrait à l'intérieur. Ça fait une heure que je croupis là-dedans.


  —Désolé, j'ai été coincé dans un embouteillage.


  Reed retira son manteau et le jeta sur son bras. Jonathan avait les yeux exorbités, le visage rouge et luisant.


  —Ils m'ont passé les menottes dans mon bureau. Ils m'ont lu mes droits en plein milieu du Chrysler Building, bon Dieu! J'ai été traîné ici, on m'a pris mes empreintes, et on m'a jeté dans ce trou il y a plus d'une heure. Je deviens dingue.


  —C'est le but recherché, expliqua Reed d'une voix calme et rassurante. D'abord, le choc de l'arrestation. Puis on te laisse moisir ici, le temps de remplir le rapport et de s'entretenir avec le procureur adjoint. Un inspecteur de la brigade criminelle nord vient rejoindre les inspecteurs du quartier pour les aider à résoudre l'affaire. En bref, ils espèrent que tu vas tellement te ronger les sangs que tu avoueras tout. Ils voulaient t'emmener dans la salle d'interrogatoire, mais je m'y suis opposé. J'ai appelé ici pour leur dire que j'étais en route et qu'on ne devait pas communiquer avec toi tant que je ne serais pas là.


  —Super. Mors, ça, c'est avec traitement de faveur.


  Jonathan arracha sa cravate en soie, dont le nœud était déjà défait, et déboutonna les premiers boutons de sa chemise froissée.


  —Mais qu'est-ce qu'ils peuvent avoir contre moi, nom d'un chien?


  —À toi de me le dire.


  —Comment veux-tu que je le sache?


  Jonathan tapa du poing contre le mur, puis il se mit à tourner en rond dans la cellule.


  —Peut-être est-ce à cause de mes empreintes sur le verre?


  Reed secoua la tête.


  —Ça m'étonnerait fort. Tu as expliqué à Hadman que tu étais venu voir Adrienne l'après-midi du meurtre et que tu avais bu un scotch.


  —Alors, je ne vois pas ce qu'ils ont pu inventer d'autre.


  —Les flics n'inventent pas de preuves, Jonathan. Ils les trouvent et les réunissent.


  Reed fronça les sourcils.


  —En l'occurrence, ce qu'ils ont trouvé a convaincu le bureau du procureur qu'ils avaient des motifs pour une arrestation.


  Il s'agrippa au dossier de la chaise et contempla Jonathan.


  —Avant que nous ne parlions à Hadman, tu es sûr de ne m'avoir rien caché? Pas un détail?


  —J'en suis sûr, répondit Jonathan sèchement.


  —Alors, cessons les spéculations. Allons voir ce qui se passe.


  Reed marqua une pause, puis reprit:


  —Et n'oublie pas deux points: quoi qu'il arrive, garde ton calme et laisse-moi parler.


  —D'accord. Allez, fit Jonathan en se massant la nuque Finissons-en.


  —OK.


  Reed alla vers la porte grillagée et interpella le policier qui lui avait ouvert.


  —Dites à l'inspecteur Hadman que nous sommes prêts à parler avec lui.


  L'homme leur adressa un bref signe de tête et déverrouilla la porte.


  —Suivez-moi.


  On les fit entrer dans la salle d'interrogatoire, une pièce petite, dépourvue de fenêtres et dépouillée, et ils restèrent seuls.


  —Sympa, la déco, marmonna Jonathan en jetant un coup d'œil à la table et aux chaises métalliques. Tout droit sortie d'Architectural Digest.


  —C'est censé faire craquer les gens, pas leur donner envie de redécorer leur appart. Détends-toi. Ce n'est qu'un jeu. Ils vont nous laisser mijoter encore un peu. Ensuite, ils vont entrer, poser des questions et prendre des notes. Ne te laisse pas impressionner.


  Dix minutes s'écoulèrent. Quinze. Vingt.


  Au bout d'une demi-heure, Jonathan repoussa sa chaise.


  —Mais qu'est-ce qu'ils fabriquent?


  À cet instant, la porte s'ouvrit, et l'inspecteur Hadman fit son entrée, accompagné d'un de ses collègues, l'inspecteur Murray Olin. Olin avait un air sympathique et avenant. Mais Reed avait déjà eu affaire à lui et savait que, derrière ses manières affables, l’homme était vif et dur, et était réputé pour être un inspecteur hors pair. Ce n'était pas sa seule réputation. La rumeur disait qu'il jouait au poker. Avec son visage impénétrable, il devait rapporter une coquette partie des économies de ses collègues chaque semaine à la maison.


  Hadman referma la porte derrière lui.


  —Bonjour, maître.


  —Hadman. Olin, fit Reed en les saluant d'un bref signe de tête. Bien. Nous sommes prêts à écouter ce que vous avez à nous dire. J'espère que c'est intéressant, parce que vous avez humilié mon client en l'arrêtant sur son lieu de travail.


  —Il s'en remettra. Il était plus de 17 heures le jour de la Saint-Valentin ; peu de témoins ont assisté à son arrestation. De toute façon, qu'est-ce que ça peut faire, après la grande promotion annoncée mercredi?


  Hadman lança à Reed un regard pénétrant.


  —Il quitte sa boîte pour reprendre Berkley & Cie. Alors, que lui importe ce que peuvent penser quelques employés du Chrysler Building?


  —Inspecteur, trêve de sarcasme.


  Hadman écarta d'un geste la protestation de Reed.


  —J'en viens à notre affaire. Les preuves indirectes sont accablantes: pas d'effraction et pas de cambriolage.


  Il se tourna brièvement vers Jonathan.


  —Vous m'avez bien dit que vous possédiez une clé de la maison?


  —Douglas en a donné une à chacun de ses fils lorsqu'ils étaient adolescents afin qu'ils puissent dormir là-bas quand ils étaient de passage à New York, répondit Reed à la place de son client. Cela me paraît parfaitement normal. La femme de ménage aussi a une clé. N'importe qui aurait pu « l'emprunter ».


  —Tout à fait. Il y a aussi l'histoire du verre de scotch vide. Cela ne nous a pas étonnés que les empreintes relevées soient celles de votre client. Il nous avait parlé de sa visite là-bas.


  Encore un coup d'œil vers Jonathan.


  —C'est du scotch que vous buvez, n'est-ce pas? C'est cela que vous avez bu, et en abondance, mercredi soir au Cirque. À votre décharge, vous aviez quelque chose à fêter. A moins que vous n'ayez voulu vous donner des forces avant de supprimer votre père et votre belle-mère cette nuit-là?


  —Ne réponds pas, Jonathan, l'avertit Reed.


  —Votre client avait encore d'autres raisons de boire ce soir-là, intervint Olin. Le stress, pour commencer. D'après ce que nous avons appris des invités et du personnel présents au Cirque, il s'est chamaillé avec Adrienne Berkley, disputé avec Douglas Berkley, et s'est fait rembarrer par Taylor Halstead, tout cela en l'espace d'une soirée.


  —C'est vrai, renchérit Hadman en observant Jonathan, qui s'était mis à transpirer. Mlle Halstead ne vous porte pas dans son cœur, à propos. Je crois même qu'elle a peur de vous. Mais ce n'est pas non plus une surprise. Quant à Adrienne Berkley, vous ne vous êtes jamais entendus, tous les deux. Les disputes entre vous étaient monnaie courante.


  —Pour l'instant, Hadman, vous ne faites qu'accabler mon client d'insinuations. Si vous n'avez rien de plus concret...


  Hadman se tourna vers Reed.


  —Vous voulez des faits? Soit. Il semble que votre client ait dîné avec son père vendredi dernier. D'après le maître d'hôtel du Oak Room, ainsi que deux des serveurs, la conversation s'est envenimée. Quelque chose a contrarié Douglas Berkley. Voulez-vous nous dire de quoi il s'agissait?


  —Je vais vous répondre, déclara Jonathan, sans laisser à Reed le temps d'intervenir. Nous parlions de Gordon. J'avais découvert des agissements choquants auxquels il était mêlé. J'en ai informé Douglas. Il avait le droit de savoir, au cas où cela affecterait la société. Cela l'a mis hors de lui.


  —Désolé, ça ne suffira pas.


  Hadman tira une chaise à lui et posa un pied dessus.


  —Oh, je ne doute pas que vous ayez abordé le sujet des agissements peu scrupuleux de votre frère. Mais votre dispute ne portait pas là-dessus. D'après les e-mails que Berkley et vous avez échangés le week-end suivant ce dîner, il est clair qu'il était déjà au courant des détournements de fonds auxquels se livrait Gordon avant que vous ne lui en parliez.


  —Quelle preuve avez-vous de l'authenticité de ces emails? demanda Reed en s'appliquant à cacher le fait qu'il ignorait complètement à quoi faisait allusion Hadman.


  Quelles étaient ces escroqueries de Gordon? Visiblement, son client avait « oublié » de lui signaler quelque chose. Et il venait d'aggraver son cas en mentant à Hadman. Encore des dégâts que Reed devrait réparer.


  —Nous avons trouvé ces e-mails dans l'ordinateur de M. Mallory, répondit Olin. Votre client nous a aimablement donné accès à son appartement et à son ordinateur portable. Nous y avons récupéré quelques messages échangés entre lui et Douglas. Il y est fait allusion de façon spécifique à la bombe que Jonathan pensait révéler à son père, mais qui s'est révélée, pour Berkley, être un pétard mouillé.


  Les traits de Hadman se durcirent tandis qu'il enchaînait à la suite de son collègue:


  —Ce n'est donc pas à ce sujet qu'a éclaté la dispute au restaurant, n'est-ce pas? Il s'agissait de Taylor Halstead, car votre obsession pour elle inquiétait votre père. On vous a entendu vous défendre, jurer que ce n'était pas vous qui la harceliez.


  Jonathan serra les dents sans rien dire.


  —Que s'est-il passé, Mallory? Vous n'avez pas réussi à convaincre Douglas de votre innocence?


  —Assez, Hadman, intervint Reed. Le seul harcèlement dans cette histoire est celui auquel vous vous livrez en ce moment même. Si Douglas doutait de Jonathan, il ne l'aurait pas nommé à un poste clé chez Berkley & Cie, en organisant tout de façon que son fils lui succède à la tête de l'entreprise un jour.


  —Possible. Pas sûr. Nous avons encore tout le temps de fouiller, de découvrir si votre client faisait chanter Berkley, s'il le menaçait. Croyez-moi, le procureur aura en sa possession tous les éléments nécessaires au moment du procès.


  —Le procès? Cette affaire n'ira assurément pas jusque-là.


  Reed repoussa sa chaise et se leva. Il était convaincu que Hadman et Olin jouaient au chat et à la souris. Ils devaient donc avoir un atout dans leur manche. Il était temps de les pousser à le sortir.


  —Dans tout cela, je ne vois qu'un faisceau de conjectures. Douglas était un homme puissant. Et, comme tous les puissants, il avait des ennemis. Y compris parmi les gens qu'il prenait pour des amis et qui, à ce titre étaient bienvenus sous son toit. Pas besoin d'une clé pour y entrer. Quant aux relations de Jonathan avec son père...


  —Gardez cela pour les jurés, Weston, coupa Hadman. Nous avons une concordance ADN. Le sperme prélevé sur le corps d'Adrienne Berkley appartenait à votre client.


  Un silence de mort tomba.


  Puis Jonathan bondit sur ses pieds.


  —C'est impossible!


  —Ce n'est pas impossible. C'est un fait.


  —Refaites ce putain de test. Je vous dis que c'est une erreur!


  —Désolé, Mallory. Les tests ADN sont fiables à presque cent pour cent. Et dans votre cas, si l'on ajoute les mobiles et les preuves indirectes...


  Hadman considéra Jonathan et Reed tour à tour.


  —Désirez-vous changer votre version des faits?


  Reed intervint avant que Jonathan ne recommence à s'énerver.


  —Je veux parler en tête à tête avec mon client.


  Hadman fit un grand geste des bras.


  —Je vous en prie. Vous réussirez peut-être à lui mettre un peu de plomb dans la cervelle. Ça nous facilitera la tâche à tous.


  Olin jeta un coup d'œil à son collègue, puis il désigna la porte.


  —Allons prendre un café, Roy.


  —Bonne idée.


  Les deux hommes sortirent.


  —Vous avez dix minutes, annonça Hadman par-dessus son épaule.


  


  Reed n'en perdit pas une seule.


  À peine la porte refermée sur les inspecteurs, il rapprocha sa chaise de celle de Jonathan et lui fit signe.


  —Assieds-toi.


  Jonathan obéit, le souffle toujours court.


  —Je rêve. Je rêve.


  —Non.


  Reed se pencha en avant jusqu'à ce que leurs visages soient l'un en face de l'autre.


  —Regarde-moi.


  Jonathan s'exécuta.


  —Raconte-moi ce qui s'est passé cette nuit-là.


  —Je t'ai déjà tout raconté.


  —Tu étais ivre. Tu as pu oublier quelque chose.


  Reed vit sur les traits de Jonathan la colère supplanter le choc. Son client se redressa abruptement sur sa chaise, les yeux étincelants.


  —Oublier quelque chose? Par exemple, que j'ai violé Adrienne et les ai tués tous les deux? Non, Reed. Ce n'est pas une chose que j'oublierais. Je ne l'ai pas fait.


  Il regarda autour de lui, éperdu, tel un homme sur le point de se noyer cherchant à se raccrocher à des brindilles.


  —Le test ADN a été truqué, je ne vois pas d'autre explication.


  —Les techniciens de la police scientifique ne truquent pas les tests ADN.


  —Alors, comment expliques-tu ça?


  —Je ne l'explique pas, répondit Reed avec calme.


  Le scepticisme dans son ton dut être flagrant, car Jonathan devint livide.


  —Tu ne me crois pas. Tu me crois coupable. Merde! Même moi, je me croirais coupable si je ne savais pas que je suis innocent. Je suis foutu, Reed. Complètement, irrémédiablement foutu.


  Toute son énergie sembla soudain le déserter, et il laissa tomber sa tête entre ses mains.


  —Je n'ai pas d'alibi. J'ai des tonnes de mobiles. Et les flics possèdent une preuve irréfutable. Soit je finirai mes jours en prison, soit je serai exécuté pour des crimes que je n'ai pas commis.


  L'esprit de Reed fonctionnait à toute vitesse. Soit Jonathan était coupable et jouait sacrément bien la comédie. Soit Jonathan était coupable, mais schizophrène, et ne se rappelait plus avoir commis les crimes. Soit Jonathan était innocent, et il existait une explication à cette concordance ADN.


  Une seule de ces trois éventualités était vraie. Mais laquelle?


  —Jonathan, laisse-moi te poser une question: accepterais-tu de te soumettre au détecteur de mensonges?


  —À quoi bon? Il paraît que ce n'est pas fiable. Et ça n'a aucune valeur au tribunal. De toute façon, à côté d'un test ADN, ça ne pèserait pas lourd.


  —Tout cela est juste. Mais nous n'avons rien à perdre. Si tu passes le test avec succès, ce sera un argument en ta faveur vis-à-vis de la police et du procureur. Cela entamera légèrement leurs convictions. Et si tu échoues, cela ne pourra pas aggraver ton cas, de toute façon.


  —Mon cas, qui est désespéré, gémit Jonathan. D'accord, va pour le test du détecteur de mensonges. Il sera négatif. Je suis innocent. Maintenant, dis-moi: qu'est-ce qui va se passer, maintenant?


  —La prochaine étape, c'est la comparution immédiate. Cela se passera demain, au tribunal. Le juge te lira l'acte d'accusation, et tu plaideras coupable ou non coupable.


  —C'est là qu'on peut demander la mise en liberté sous caution?


  Reed opina.


  —Et si le juge me la refuse? Il s'agit d'un double homicide.


  Reed ne détourna pas les yeux.


  —Je ne vais pas te mentir. Il ne te l'accordera pas ipso facto. Le procureur avancera que tu constitues une menace pour la société. Je pense pouvoir convaincre le juge que non. Mais je ne te promets rien. Avec un peu de chance, tu pourras rester en liberté en attendant l'audience du jury d'accusation... en échange de ton passeport et d'une montagne d'argent. Et, Jonathan, je parle vraiment d'une montagne. La caution sera vraisemblablement fixée au moins à un million de dollars, dont un dixième à verser en liquide.


  —Je m'arrangerai. Si je n'y parviens pas et que je ne peux pas réunir l'arg...


  La voix de Jonathan frémit, et il s'interrompit, comme pris d'un haut-le-cœur.


  —J'allais dire que Douglas m'aiderait. Il m'a toujours aidé. Mais maintenant, c'est fini.


  —Oui. C'est fini. De plus, tu ne peux pas toucher à ses biens. Il faut que tu te débrouilles tout seul pour rassembler les fonds. Tu en as les moyens, n'est-ce pas?


  —Oui. Je liquiderai tout ce qu'il faudra. Je suis prêt à n'importe quoi pour ne pas aller en prison.


  Brusquement, Jonathan tourna la tête vers Reed.


  —Je vais passer la nuit ici.


  Reed hocha la tête.


  —Oui. Et moi, je vais la passer à éplucher le dossier et à commencer à préparer ta défense.


  Un silence pesant suivit.


  —Reed, il faut que je mette quelque chose au clair.


  —Je t'écoute.


  —Je sais que tu me crois sujet à des bouffées délirantes. C'est peut-être le cas. Parfois.


  —Comme avec Taylor.


  Jonathan hocha la tête.


  —Si je dois être brutalement honnête envers moi-même, je reconnais que j'ai besoin d'une aide psychologique. Sors-moi de ce cauchemar, Reed, et j'irai voir quelqu'un. Je t'en donne ma parole. Mais en échange...


  Il s'éclaircit la gorge.


  —Tu m'as dit que tu n'avais pas besoin de me croire innocent pour me représenter. Je comprends que ce soit possible... en théorie. Mais moi, j'ai besoin que tu me croies. Je suis innocent. Je ne suis pas un harceleur, ni un violeur, ni un meurtrier. Je n'ai pas commis ces crimes. Je t'en supplie, crois-moi. Et pour l'amour de Dieu, aide-moi.


  Reed se leva.


  —Je ferai tout ce que je peux.


  28


  


  


  21h40.


  Soixante-huitième Rue Est.


  


  Reed fixa longuement le téléphone sur sa table de nuit. Puis il déplia le morceau de papier que Taylor lui avait donné et composa son numéro en Floride.


  —Allô? répondit-elle d'une voix terriblement méfiante et nerveuse.


  —Salut. C'est moi.


  —Salut.


  Son soulagement était perceptible. Même à des centaines de kilomètres de Manhattan, elle redoutait de décrocher le téléphone.


  —Je suis contente que ce soit toi.


  —Ton avion est bien arrivé?


  —Pile à l'heure. J'ai pris un sandwich, un taxi nous a amenés à la maison et je me suis immergée dans un bain. Demain, j'irai à la plage. La mer est juste de l'autre côté de la rangée de palmiers, devant ma fenêtre. La météo annonce un temps splendide et 27°C.


  Des mots légers. Un ton tendu.


  —Où est Mitch? demanda Reed.


  —Dans l'une des quatre chambres d'amis du rez-de-chaussée.


  Elle rit.


  —Ne t'inquiète pas pour son confort. Mon père ne donne pas dans la demi-mesure. Cet endroit ressemble à une luxueuse villa de style espagnol. Entre la piscine olympique, la salle de musculation dernier cri et l'océan à nos pieds, sans parler de chambres plus princières les unes que les autres dotées chacune d'une salle de bains plus grande que mon appartement, je crois qu'il ne manquera de rien.


  —Je n'étais pas inquiet. Du moins, pas pour Mitch.


  Reed resserra les doigts autour du téléphone.


  —J'avais besoin d'entendre ta voix.


  —Je te manque déjà?


  —Plus que tu ne le crois.


  Il marqua une pause.


  —Taylor, j'appelle aussi pour une autre raison.


  —Qu'est-ce qui ne va pas, Reed? demanda Taylor, alertée par son ton.


  Il poussa un long soupir.


  —Jonathan a été arrêté pour le meurtre d'Adrienne et de Douglas.


  —Arrêté? s'écria-t-elle. Quand?


  —Il m'a téléphoné alors que je quittais l'aéroport et je rai rejoint directement au commissariat. Je viens de rentrer à la maison. J'ai le dossier étalé sur mon lit. La nuit va être longue.


  —Ça s'annonce mal, commenta Taylor, secouée. Mais je sais que tu ne peux pas en parler avec moi.


  —Non.


  Elle poussa un soupir frustré.


  —Reed... est-ce que je peux faire quelque chose?


  —Simplement avoir foi en moi. La presse va s'en donner à coeur joie, alors dis-toi que, quoi que tu puisses lire dans les journaux, je sais ce que je fais. J'ai besoin que tu croies en moi.


  —Bien sûr que je crois en toi.


  Taylor se tut un instant.


  —Tu veux que je rentre?


  —Surtout pas. Reste en Floride. Détends-toi et profite du soleil. Ça me soulage de te savoir en sécurité. Mitch est avec toi, et les seules personnes au courant de ton séjour à Palm Beach sont tes copains de WVNY. Tu ne risques donc pas de recevoir de coups de fil angoissants.


  —Il n'y en aura peut-être plus, de toute façon, répondit-elle avec calme. Si mon harceleur est en prison.


  —Si, souligna Reed. Ce que je ne crois pas. Et... il faut que je te dise une chose. La lecture de l'acte d'accusation aura lieu demain. Jonathan est déterminé à payer la caution, si élevée qu'elle soit.


  Taylor observa un autre silence.


  —Tu es en train de me dire que l'État relâche sous caution des individus soupçonnés de meurtre?


  —Si le défenseur prononce une plaidoirie suffisamment convaincante pour que le juge estime que le prévenu ne présente pas de risque de fuite et n'est pas une menace pour la société, oui.


  —Ce que tu as l'intention de faire... Ne réponds pas, ajouta-t-elle vivement. Bien sûr que tu en as l'intention. C'est ton métier.


  —Taylor, écoute-moi...


  —Tu n'as pas besoin de te justifier. Je comprends. Et j'apprécie ta franchise. Je vais être franche, moi aussi. Je ne te reproche pas ce que tu fais. Mais ne m'en veux pas si j'espère que tu vas échouer. Je me sentirais nettement mieux si Jonathan Mallory restait derrière les barreaux.


  —Je comprends.


  Reed se frotta la mâchoire. Il n'y avait rien à dire, aucune façon de combler ce fossé. A moins de prouver l'innocence de Jonathan. Sur tous les tableaux.


  —Tu ferais mieux de raccrocher, dit Taylor comme si elle lisait dans ses pensées. C'est un travail colossal qui t'attend.


  —Oui.


  Il prit une inspiration.


  —Une dernière chose avant qu'on ne raccroche. Je t'aime. Ne l'oublie pas.


  —Je n'en avais pas l'intention.


  —Bien.


  Elle dut percevoir la tension dans sa voix, car elle demanda:


  —Reed, tu es sûr que ça va?


  C'était relatif.


  —Oui, affirma-t-il pourtant. Tel est l'univers d'un avocat de la défense. C'est le mien depuis dix ans. Je suis un pro. J'aime relever ce genre de défi. Va te coucher, maintenant. Je ne t'ai pas laissée te reposer beaucoup la nuit dernière.


  —C'est vrai, répondit-elle avec un petit rire. Mais je ne me plains pas.


  Reprenant son sérieux, elle ajouta:


  —Au fait, moi aussi, je t'aime. Et si tu as besoin de moi, je suis là.


  


  


  Samedi 15 février, 1 h 35.


  


  Le sommeil ne viendrait pas, cette nuit.


  Étant donné les circonstances, cela ne le surprenait pas.


  Il fallait pourtant qu'il se repose. La journée à venir était importante.


  Il contempla le plafond, sans voir les horribles fissures dans le plâtre.


  À la place, il voyait Taylor. Elle était toujours la dernière image qu'il voyait en esprit, le soir. Il se la représentait dans son lit, ses cheveux roux étalés sur l'oreiller, son corps prêt à être pénétré.


  Avec quel plaisir il allait s'en charger!


  Il remua sur son matelas, gêné par son érection.


  Bientôt. Encore un peu de patience. Bientôt.


  Habituellement, il se calmait en lui téléphonant. Mais ce soir, c'était impossible. Il aurait pourtant adoré entendre le choc dans sa voix.


  Elle se croyait en sécurité. Elle découvrirait vite qu'elle ne l'était pas.


  Mais pas cette nuit. Cette nuit, il devait prendre son mal en patience.


  Elle était seule. C'était déjà réconfortant. Reed ne quitterait pas New York tant que l'enquête sur le double homicide ne serait pas bouclée.


  D'ici là, Taylor serait à lui.


  


  


  10 h 15.


  Tribunal pénal, 100, Centre Street, New York City.


  


  —Nous avons affaire à un double homicide volontaire, déclara le juge Martin. En temps normal, je renverrais le prévenu sans accorder de mise en liberté sous caution. Néanmoins, les arguments de la défense m'ont convaincu. Le prévenu n'a pas de casier judiciaire et a pleinement coopéré avec la justice. En outre, j'ai été impressionné par les références éloquentes fournies par le défenseur, qui est éminemment respecté par ce tribunal et connaît le prévenu de longue date. Prenant ces éléments en considération, la cour estime que le prévenu ne présente pas de risque de fuite ni de menace pour la société. Cela étant dit, compte tenu de la gravité des faits et de la nature violente des crimes, je fixe le montant de la caution à un million de dollars. Le prévenu remettra également son passeport à la cour.


  Le coup de marteau du juge résonna dans la salle.


  À côté de Reed, Jonathan poussa un soupir de soulagement.


  —Ouf, murmura-t-il. Merci, ajouta-t-il en se tournant vers Reed.


  —Nous sommes encore loin des remerciements. Ce n'était que l'entrée en matière, déclara Reed en refermant son attaché-case. J'ai déjà pris les dispositions préliminaires auprès du prêteur pour le versement de la caution. Je vais lui préciser le montant exact. Cela te coûtera cent mille dollars, mais tu n'as guère le choix, si tu ne veux pas passer une nuit de plus en prison. Nous sommes samedi. Tu n'aurais jamais pu te procurer une somme pareille avant un certain délai.


  —Parfait. N'importe quoi, du moment que je sors de prison.


  —Tiens le coup, lui conseilla Reed tandis qu'on raccompagnait son client dans sa cellule. Je vais passer ce coup de fil et m'occuper de la paperasserie. Tu seras sorti d'ici une heure ou deux. Oh, et nous ferons une halte au bureau du procureur. Je me suis arrangé pour que tu passes au détecteur de mensonges avant de rentrer. Hadman a accepté de nous retrouver là-bas. Ainsi, lui et le procureur adjoint seront les premiers informés du résultat du test.


  Jonathan hocha la tête, mais il avait le regard vague, comme si les paroles de Reed s'imprimaient à peine dans son cerveau. Il continua de marcher, suivant docilement le policier qui l'emmenait.


  Reed fronça les sourcils. Il aurait nettement préféré ne pas mettre en jeu sa réputation pour Jonathan. Mais le juge Martin n'était pas connu pour sa clémence, et Reed avait tout de suite compris qu'il aurait besoin de s'impliquer pour obtenir gain de cause.


  Il était néanmoins soulagé d'en être arrivé là. Il fallait que Jonathan soit libéré, non seulement pour lui éviter de perdre la raison, mais pour qu'il l'aide à préparer le dossier. Le jury d'accusation se réunirait dans la semaine, et il ne faisait aucun doute que Jonathan serait inculpé. Tout reposait donc sur ce que Reed pourrait découvrir entre maintenant et le procès. Et pour cela, il fallait que son client soit réceptif, coopératif et disponible à tout moment.


  En quittant le tribunal, Reed ralluma son téléphone portable et contacta la société qui prêtait le montant de la caution. Puis il téléphona à Paul Mills, qu'il avait averti de la situation et qui attendait son appel.


  Paul était l'avocat qu'avait choisi Reed pour devenir son premier associé dès l'instant où il avait décidé d'ouvrir son propre cabinet. Paul était jeune et n'était sorti de la faculté de droit de Columbia que deux ans plus tôt. Pour l'instant, il travaillait dans un grand cabinet d'avocats de Park Avenue. Reed l'avait vu à l'œuvre au tribunal. Malgré sa jeunesse, c'était un garçon intelligent, éloquent, et qui s'était déjà taillé une remarquable réputation dans tous les domaines juridiques. Mais il n'était pas heureux dans son prestigieux cabinet de Park Avenue, et il avait bondi sur l'occasion lorsque Reed était venu le trouver.


  Le jeudi précédent, Reed lui avait fait une proposition ferme, qu'il avait acceptée.


  La question qui se posait à présent était celle-ci: les employeurs de Paul renonceraient-ils aux quinze jours de préavis qu'il leur devait? Car Reed avait grand besoin de son aide, et tout de suite.


  —Allô? répondit Paul.


  —C'est Reed.


  —Alors, comment s'est passée la comparution?


  —Jonathan a été libéré sous caution. Un million de dollars. Et de votre côté?


  Paul pouffa.


  —Les félicitations sont valables pour nous deux. Vous pour avoir accompli l'impossible et moi pour avoir déplacé une montagne. Je suis libre à partir de maintenant. Il faut croire que je ne suis pas assez expérimenté pour leur manquer. De sorte que je suis à votre disposition.


  —Formidable.


  Une vague de soulagement envahit Reed. En toute autre circonstance, il aurait attendu les deux semaines sans difficulté. Il avait des tas de choses à régler avant de lancer officiellement son cabinet: les cartes de visite à faire imprimer, son bureau à décorer... Eh bien, les finitions devraient attendre. L'arrestation de Jonathan avait tout accéléré.


  —Avez-vous besoin de moi aujourd'hui? demanda Paul.


  —Ce serait formidable. Je sais que nous sommes samedi, et si cela vous pose un problème...


  —Non. Aucun problème.


  —Parfait. Pouvez-vous me retrouver au cabinet vers 15 heures? Je vous mettrai au courant des derniers éléments et de ma stratégie préliminaire.


  —Ça me va. Juste une question.


  —Je vous écoute.


  —Où se trouve le cabinet? Vous m'avez parlé d'une maison dans le centre-ville, mais sans me donner l'adresse.


  Reed éclata de rire et secoua la tête en levant les yeux au ciel.


  —Je suis désolé, Paul. J'ai le cerveau en surchauffe. Le cabinet est sur la Cinquante-cinquième Rue Est, entre la Troisième et Lexington.


  Il lui donna le numéro.


  —Le chauffage fonctionne, les robinets aussi et les téléphones sont opérationnels. Je vous donnerai la clé quand nous nous y retrouverons.


  —À quel étage sont les bureaux?


  —Je ne sais pas encore. Toute la maison m'appartient. Je l'ai achetée il y a quelques années pour faire un investissement. Il va falloir refaire la déco rapidement, mais il vous revient le privilège de choisir la pièce qui deviendra votre bureau. Les suivants se contenteront de ce qu'il restera.


  —Tant mieux pour moi, alors, répondit Paul. Bien. Je vous retrouve là-bas à 15 heures. Et... Reed? Encore merci. C'est un honneur et un privilège de travailler avec vous.


  —Je vous en prie. J'apprécie que vous vous lanciez au pied levé dans l'histoire. Vous allez être un élément précieux du cabinet. Et je doute que vous me remerciiez encore quand toute cette affaire sera terminée. Vous ne verrez probablement pas le soleil pendant des jours... peut-être des semaines, ajouta-t-il après une pause.


  —Je survivrai.


  —Oui. Jonathan aussi, j'espère.


  


  


  23h15.


  Weston & Associés, avocats, Cinquante-cinquième Rue Est,


  New York.


  


  Ses premières heures supplémentaires à son propre cabinet.


  Reed se laissa aller contre le dossier du fauteuil en cuir qui constituait le seul meuble de la vaste pièce vide. Il se frotta les yeux et repensa aux événements de la journée.


  Jonathan avait passé avec succès le test du détecteur de mensonges. Celui-ci étant considéré comme fiable à quatre-vingt-dix, voire quatre-vingt-quinze pour cent, la défense entrevoyait sa première lueur d'espoir.


  Reed avait rejoint Paul au cabinet, et ils avaient étudié ensemble les notes prises par Reed. Ils étaient entièrement d'accord: il était impossible de laver Jonathan de tout soupçon. La seule façon de s'en sortir consistait à créer un doute raisonnable dans l'esprit des jurés en impliquant d'autres suspects potentiels.


  Concernant les preuves indirectes, ce serait une tâche relativement facile. Paul était déjà sur le dossier, cherchant parmi les amis et autres connaissances des Berkley des personnes susceptibles d'avoir un mobile pour les supprimer, et des relations avec les victimes expliquant que celles-ci les aient fait entrer sans se méfier, d'où l'absence d'effraction.


  La preuve par l'ADN... c'était une tout autre histoire.


  Reed prit la pile de feuilles qu'il avait imprimées après avoir effectué des recherches sur Internet. Soixante-quinze pages sur les dernières études en matière de génétique et d'ADN. Il y trouverait forcément quelque chose. Un élément logique, une découverte scientifique qui lui apporterait une lacune à exploiter.


  Il feuilletait les pages lorsque son téléphone portable sonna.


  —Allô?


  Taylor.


  —J'appelle à un mauvais moment?


  Il posa les feuilles.


  —A vrai dire, je ne sais même pas à quel moment de la journée on en est.


  —Il est 23 h 30.


  Elle marqua un silence.


  —J'ai vu les infos à la télévision et je me suis dit que tu ne m'appelais pas parce que tu avais peur que je craque. Mais non, rassure-toi. Cela dit, tu dois être un avocat sacrément doué. D'après CNN et Fox News, il est très rare qu'un juge accorde la liberté sous caution dans un cas d'homicide volontaire. Félicitations.


  Il se frotta de nouveau les yeux, réalisant qu'il était totalement déconnecté du monde extérieur. Il aurait dû se douter qu'on commenterait la libération de Jonathan aux informations du soir et que Taylor l'apprendrait.


  —Reed?


  —Je suis désolé, dit-il en s'obligeant à revenir au présent. J'aurais dû te téléphoner. Mais ce n'est pas par crainte de ta réaction que je ne l'ai pas fait. C'est juste que je suis ailleurs. Depuis ce matin, je suis enfermé soit au tribunal, soit dans un bureau. Je ne sais plus où j'habite.


  Il fronça les sourcils.


  —Les journalistes en font tout un foin, alors?


  Taylor eut un petit rire.


  —Les médias raffolent de ce genre d'événement. Ils le montent en épingle, surtout quand il s'agit d'une famille connue. Mais je m'intéresse aux faits, pas au sensationnel. Les faits, c'est que Jonathan a été libéré sous caution, qu'il a plaidé non coupable et qu'il va passer devant le jury d'accusation cette semaine. Oh, et il y avait une assez belle image de Jonathan et toi quittant le tribunal. Tu avais l'air concentré, un véritable guerrier fonçant dans la bataille. Majestueux.


  —C'est tout moi, ça. Majestueux.


  Reed poussa un soupir.


  —Dis-moi, comment réagis-tu à tout cela? J'imagine que ça ne te met pas en joie, mais... ça va?


  —Il faut bien que ça aille, répondit Taylor avec franchise. Au fait, tu seras heureux d'apprendre que Mitch t'a remplacé. Il m'a donné deux leçons d'autodéfense aujourd'hui. Ce fut une journée très éclectique. J'ai passé quelques heures tranquilles à me détendre et bronzer sur la plage, précédées d'une matinée de remise en forme et suivies d'un après-midi d'entraînement. Si tu voyais mes nouvelles prises, tu serais fier de moi.


  Reed sentit un sourire se dessiner sur ses lèvres.


  —Waouh, fit-il. Je suis épaté. Et jaloux. On dirait que je ne fais pas le poids face à Mitch.


  —Rassure-toi. Je préfère largement la façon dont se terminent les séances d'entraînement avec toi.


  Reed poussa un long soupir.


  —Mon Dieu, comme tu me manques.


  —Tu n'as même pas le temps de penser à moi. Où es-tu, d'ailleurs? J'ai d'abord essayé de te joindre chez toi.


  —Dans mon nouveau cabinet.


  Reed lui parla de son installation précipitée et de Paul, et quand il eut fini, Taylor émit un sifflement.


  —C'est bien ce que je disais, tu n'as pas une seconde pour penser à moi. Nouveaux locaux, nouveau cabinet, nouvel associé, et un procès pour homicide volontaire. Rien qu'à t'écouter, je suis essoufflée.


  Reed allait répondre lorsque sa ligne fixe sonna.


  —Taylor, attends une seconde, je te reprends tout de suite.


  Il enfonça une touche.


  —Allô?


  —Reed, c'est moi.


  Jonathan était manifestement très agité.


  —J'ai mangé. J'ai pris une douche. J'ai dormi. Et je me suis relevé. Je deviens fou. Je passe mon temps à m'imaginer enfermé à vie, ou sanglé sur une chaise, une aiguille dans le bras. Si ça se trouve, ma vie est foutue. Et je ne peux strictement rien y faire!


  —Détrompe-toi. Tu peux beaucoup de choses. Ne quitte pas.


  Reed reprit Taylor et lui annonça:


  —Écoute, il faut que je prenne cet appel. Tu vas te coucher, ou est-ce que je peux te rappeler plus tard?


  —Je vais rester éveillée. Appelle quand tu pourras.


  —Merci. À tout à l'heure, dit Reed en raccrochant. Jonathan, je suis là.


  —Tu t'apprêtais à me remonter le moral.


  —Non, je m'apprêtais à te dire que c'est toi qui es au coeur de tout ton système de défense. Tu sais que tu n'as pas commis ces crimes. Tu ne dois pas craquer. Au lieu de tourner en rond en t'énervant, dresse des listes. Pense à tous ceux avec qui Douglas et Adrienne avaient des problèmes, des domestiques à leur bande du country club. Concentre-toi sur Adrienne. C'était une prédatrice, une femme perverse. Peut-être que Gordon n'était pas sa seule victime. Imaginons qu'elle ait repoussé un homme après lui avoir cédé, par exemple. Celui-ci aurait pu voir rouge. Or, la jalousie constitue une motivation puissante, de même que le rejet.


  —Et l'expertise ADN?


  —J'y travaille. J'ai des tas de documents à éplucher. Il se peut que quelqu'un ait mis le sperme là pour t'incriminer. As-tu déjà fait un don de sperme?


  —Hein? Non.


  —Bon. Dans ce cas, rappelle-toi la dernière femme avec laquelle tu as couché. Était-ce il y a longtemps? Avez-vous utilisé un préservatif? Si oui, où l'as-tu jeté? Qui aurait pu le récupérer? Si cela se passait chez toi, est-ce ta femme de ménage qui change tes draps? Quelqu'un aurait-il pu la soudoyer pour se procurer ce qu'il voulait? Qui sort la poubelle? Je sais que je cherche midi à quatorze heures, mais ce sperme a été introduit dans le corps d'Adrienne d'une manière ou d'une autre. Et par quelqu'un. Alors, ressaisis-toi et commence à réfléchir.


  À l'autre bout de la ligne, Jonathan retenait son souffle.


  —Je n'avais jamais pensé à ça, dit-il après un silence. Mon Dieu, mettre mon sperme pour m'incriminer... Ce serait un coup monté? Mais par qui?


  —Là est la question. Qui aurait des raisons et la possibilité de faire ça? Cela te donne matière à réflexion.


  —Tu as raison.


  Jonathan semblait plus fort, plus maître de lui.


  —Reed, rends-moi service. Pose-moi encore des questions. Je vais faire travailler mes neurones. Et ensuite, chaque fois que l'anxiété m'empêchera de dormir, je travaillerai à ces listes.


  Reed jeta un coup d'œil à sa montre. Il avait dit à Taylor qu'il la rappellerait bientôt. Mais cette séance de travail avec Jonathan pouvait être cruciale pour l'affaire.


  Son coup de fil à Taylor devrait attendre.


  —D'accord. C'est parti.


  


  


  23 h 50.


  Palm Beach.


  


  Confortablement installée dans son lit, Taylor lisait un roman de James Patterson quand son téléphone sonna.


  Elle sourit en soulevant le combiné.


  —Coucou. Ça y est, fini le travail pour ce soir?


  —Oui. On peut commencer à s'amuser.


  C'était lui.


  Au son de cette voix déguisée, Taylor sentit son corps se glacer tout entier. Non. Ce n'était pas possible. Pas ici. Alors qu'elle avait parcouru tout ce chemin pour être en sécurité.


  —Comment avez-vous eu ce numéro?


  Il y eut un rire étouffé à l'autre bout du fil.


  —Je suis plein de ressources. Tu ne peux pas m'échapper, Taylor. Je sais toujours où tu es. Et je peux t'atteindre, même dans ta maison de Palm Beach. J'aurais voulu t'appeler plus tôt, mais j'en ai été empêché jusqu'à aujourd'hui. Ne t'inquiète pas. Je suis revenu.


  Encore un rire étouffé, sinistre.


  —Je te manque?


  Elle réprima un haut-le-cœur.


  —Personne ne me manque. J'avais besoin de vacances. De m'éloigner.


  —Du monde? Ou simplement de moi?


  Elle ne répondit pas.


  —Qui espérais-tu entendre quand tu as décroché? Reed Weston?


  Elle continua de se taire.


  —Vilaine. Mes instructions étaient claires: pas d'homme. Mais je suppose que parler au téléphone n'enfreint pas les règles. Pauvre trésor. Tu vas passer beaucoup de temps seule. Ton ami M. Weston est retenu pour un bon bout de temps à Manhattan. Tu ne le verras pas pendant des mois. Et d'ici là, ça n'aura plus d'importance.


  —Pourquoi cela n'aura-t-il plus d'importance?


  —Parce que tu seras à moi. Et Reed Weston sera occupé avec son nouveau cabinet.


  Cette fois, elle réagit.


  —Comment se fait-il que vous soyez au courant, pour le cabinet de Reed?


  —À ton avis?


  C'était Jonathan. Cela ne pouvait être que lui. Et il la narguait.


  —Ma pauvre, ma ravissante Taylor. Tu dois te sentir horriblement seule. Sois patiente. Ce sont tes dernières vacances en solitaire.


  Un frisson glacial la parcourut.


  —Je serai bientôt avec toi. En esprit, je le suis déjà. Je t'observe. Je te fais l'amour. Tu es bronzée. Mais les parties de ton corps qui me sont réservées restent toujours blanches.


  Ce fut plus fort qu'elle: Taylor raccrocha brutalement. Puis elle courut aux toilettes et vomit.


  Après cela, elle se rinça la bouche et se laissa tomber par terre, appuyant la tête contre le carrelage frais. Elle était prise au piège. Et il se rapprochait, tel un loup avec sa proie.


  C'était insupportable. Elle allait faire une crise de nerfs.


  Elle se leva et retourna dans la chambre. Sans même prévenir Mitch, elle reprit le téléphone et composa le numéro du portable de Reed.


  —Oui? répondit-il distraitement.


  —Ton client vient te m'appeler.


  Sa voix était haut perchée, presque hystérique.


  —Quoi?


  —Ton client. Le type qui me harcèle. Il vient d'appeler. Il savait où j'étais et il avait le numéro de la maison. Il a dit qu'il avait été empêché de m'appeler jusqu'à aujourd'hui. Et pour cause: en prison, on n'a pas droit aux téléphones portables. Il m'a demandé si je me sentais seule et m'a promis d'arranger ça bientôt. Il m'a dit de t'oublier, que tu resterais je ne sais combien de temps coincé à Manhattan. Il était au courant pour ton nouveau cabinet. Et il m'a donné des détails sur ses fantasmes à mon sujet...


  Elle interrompit son éclat frénétique pour reprendre son souffle.


  —Reed, je ne peux plus le supporter. Il faut que tu fasses remettre Jonathan Mallory en prison. Je suis...


  —Quand? lança Reed. Quand t'a appelée ce fumier?


  —Il y a dix minutes.


  Elle continuait à avoir du mal à respirer. La tête lui tournait et son souffle était haletant.


  —J'ai décroché en croyant que c'était toi. Mais c'était...


  —Taylor, ce n'était pas Jonathan.


  Elle secoua la tête avec véhémence.


  —Arrête! Je ne peux pas t'écouter prendre la défense d'un homme qui...


  —Taylor!


  Cette fois, il avait haussé le ton.


  —Ma chérie, écoute-moi. Je ne prends pas sa défense. J'énonce un fait: Jonathan n'a pas pu t'appeler. Tu te souviens du coup de fil que j'ai reçu tout à l'heure, quand nous étions en ligne tous les deux? C'était lui. Nous parlons au téléphone depuis. Je l'ai mis en attente lorsque mon portable a sonné.


  Un silence de mort s'installa.


  —Ô mon Dieu, chuchota Taylor.


  Elle se laissa tomber sur le lit et plongea la tête entre ses mains pour faire disparaître les taches noires qui dansaient devant ses yeux.


  —Ô mon Dieu...


  —Ne quitte pas, ordonna Reed. Je te reprends tout de suite.


  Lorsqu'il revint en ligne, il demanda:


  —Parle-moi.


  Silence.


  —Bon sang, Taylor, dis quelque chose!


  —Je suis là, murmura-t-elle en relevant la tête et en s'installant en position assise, le dos appuyé contre la tête de lit.


  —Dieu soit loué! J'ai cru que tu t'étais évanouie, tu respirais tellement vite.


  Elle fixa un point dans la chambre.


  —Là, quand tu m'as dit de ne pas quitter... Jonathan était encore au bout du fil?


  —Oui. Je lui ai dit que j'avais une urgence personnelle. Nous avons raccroché.


  —Et vous avez parlé pendant tout le temps?


  —Sans une seule interruption. Nous passions en revue différents détails de l'affaire.


  Reed ne semblait pas soulagé. Au contraire, il paraissait se faire un sang d'encre. Mais il n'avait jamais vraiment cru que Jonathan était son harceleur. Pour lui, rien n'avait donc changé. Celui qui la traquait était toujours en liberté quelque part.


  À une différence près: il venait de découvrir son refuge. Ce qui signifiait qu'ils avaient sous-estimé son ingéniosité.


  —Il a téléphoné sur la ligne fixe de ton père, celle qui est sur liste rouge? demanda Reed. Il savait que tu étais là?


  —Oui.


  —Répète-moi exactement ce qu'il t'a dit.


  Taylor s'entendit lui rapporter la conversation presque mot pour mot, mais en ayant l'impression que quelqu'un d'autre parlait. Le rugissement dans sa tête l'assourdissait. Elle n'en avait pas eu conscience, mais le fait d'assigner mentalement une identité à son harceleur avait eu quelque chose d'étrangement rassurant. Soudain, ce monstre n'avait plus ni visage ni nom.


  Reed jura dans sa barbe.


  —Où est Mitch?


  —Mitch? Oh. En bas. Il n'est pas au courant.


  —Dis-le-lui. Tout de suite. Passe un peignoir et préviens-le.


  —OK.


  Elle s'exécuta comme un automate.


  Mitch fut là trois minutes plus tard, en tee-shirt et en jean.


  —Que s'est-il passé?


  Incapable de répéter l'histoire encore une fois, elle lui tendit le téléphone.


  —Prenez Reed.


  —Reed? Ici Mitch.


  Mitch écouta attentivement, hochant la tête par intermittence, sa mâchoire se contractant à mesure que Reed parlait.


  —Non, dit-il enfin. Mais cela ne rend pas les choses plus faciles. J'ai déjà un de mes hommes qui se renseigne au sujet du téléphone portable. Oui, je comprends. Taylor me racontera les détails. Ne vous inquiétez pas de ce côté-là: cette maison a un système d'alarme digne de Fort Knox. Bien sûr, ne quittez pas.


  Il rendit le téléphone à Taylor.


  —Reed veut vous parler.


  Elle porta l'appareil à son oreille.


  —Oui?


  —Sers-toi un verre de vin, lui ordonna-t-il. Puis assieds-toi et raconte toute l'histoire à Mitch. Il ne pense pas que le type soit à Palm Beach. Pour lui, il est toujours ici, à Manhattan.


  —J'étais tellement sûre que c'était Jonathan, chuchota-t-elle, les yeux emplis de larmes. Les choses qu'il savait. Les moments où il appelait...


  —Si tu veux mon avis, cela ne devait rien au hasard.


  La voix de Reed s'était durcie.


  —En fait, je crois que je commence à comprendre.


  —Quoi donc?


  —Ton harceleur, qui que ce soit, te connaît. Il sait que tu soupçonnais Jonathan. Il a renforcé ce soupçon soigneusement et méthodiquement. Mais cette fois, il s'est planté. Et on va le démasquer, ce salaud.


  29


  


  


  Dimanche 16 février, 20 h 55.


  


  Taylor et Mitch prirent le dernier avion à destination de New York ce soir-là.


  Il avait fallu à Mitch la journée entière pour tout organiser à sa convenance. Mais Taylor était tellement soulagée de ne pas rester une nuit de plus à Palm Beach que cela lui était égal. Elle était impatiente de quitter cette maison, cette ville. C'était peut-être irrationnel, étant donné qu'elle retournait se jeter dans la gueule du loup. Mais tant pis. Même en Floride, il l'avait retrouvée, il avait pu la joindre. Elle s'y sentait donc aussi exposée, aussi vulnérable. Mais seule, en outre. Il fallait qu'elle rentre.


  De l'aéroport, ils allèrent directement chez Reed.


  


  


  Lundi 17 février, 0 h 30.


  Soixante-huitième Rue Est, New York.


  


  Reed attendait.


  En écartant le rideau, il vit la voiture de Jake s'arrêter et Taylor et Mitch en sortir. Comme prévu, il resta dans l'appartement, ayant demandé au portier d'escorter ses « invités » dans l'immeuble. Il arpenta son entrée et ouvrit la porte en grand dès qu'il les entendit approcher. Sans dire un mot, il attendit qu'ils soient tous les deux en sécurité à l'intérieur et que la porte soit refermée derrière eux.


  Puis il poussa un immense soupir de soulagement, ôta les lunettes noires de Taylor et la plaqua contre lui, la serrant comme il rêvait de le faire depuis la veille, quand il avait entendu la terreur dans sa voix.


  —Salut, marmonna-t-elle dans sa chemise.


  —Salut.


  Reed regarda Mitch d'un air grave par-dessus la tête de Taylor.


  —Merci. Je vous dois une fière chandelle.


  Mitch esquissa un sourire.


  —Je mettrai ça au crédit de Rob, et vous vous débrouillerez avec lui.


  —Marché conclu.


  Reed écarta doucement Taylor pour scruter son visage et l'expression de son regard. Elle était encore un peu angoissée et semblait très, très fatiguée.


  —Tu tiens le coup?


  —À peu près, oui.


  Elle ôta son bonnet, et une torsade de cheveux roux foncé se déroula sur ses épaules. Elle les secoua, puis passa les mains dedans, plus par nervosité que par coquetterie.


  —J'ai l'impression d'évoluer dans un rêve. Rectification: un cauchemar. Je me sentais dans le même état après l'explosion du yacht. Le contrecoup du choc, je suppose. Mais je survivrai.


  —Tu feras mieux que survivre, décréta Reed. Ce salaud vient enfin de commettre une erreur.


  —J'ai déjà contacté Hadman, intervint Mitch. Je lui ai tout raconté, et il a compris mes arguments. Premièrement, qu'il doit maintenant tenir compte de mon enquête, étant donné que ce type est dangereux, intelligent, et apparemment en prise directe avec la vie de Taylor. Et deuxièmement, que pour le harcèlement, il peut supprimer Jonathan Mallory de la liste des suspects.


  —Ça a dû beaucoup lui plaire, ironisa Reed.


  Mitch haussa les épaules.


  —À vrai dire, il a été sympa. La police va suivre les pistes que je lui ai données. Mais tout le boulot va devoir venir de nous. Tant que ce harceleur ne sera pas passé à l'acte, quel que soit cet acte – une tentative d'agression sur Taylor, une effraction chez elle, n'importe quoi –, les flics ne peuvent pas grand-chose.


  Taylor ne cilla pas.


  —C'est pour cela que nous sommes venus ici? Pour voir s'il essaie de s'introduire chez moi?


  —Ce serait un plus, mais je voulais avant tout vous mettre en lieu sûr. Hormis mes collaborateurs, les flics et Reed, personne ne sait que vous êtes revenue. Je tiens à ce qu'il en reste ainsi.


  Elle fronça les sourcils avec stupeur.


  —Pourquoi entrerait-il chez moi s'il croit que je n'y suis pas?


  Le visage de Mitch exprima une certaine réticence, mais il révéla franchement à Taylor ce qu'il fallait qu'elle sache.


  —Parfois, ces pervers prennent leur pied en étant dans la chambre de l'individu qui les obsède. Ils s'allongent sur son lit, fouillent parmi sa lingerie...


  —C'est bon, je vois le tableau, coupa-elle en frissonnant. Cette seule idée me rend malade.


  —Il ne faut pas. On surveille votre immeuble vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si ce type met un pied dans votre appartement, on l'épingle.


  Mitch plissa le front, concentré.


  —En attendant, j'irai à WVNY demain et à Dellinger la semaine prochaine, quand l'école rouvrira. Je veux parler à tous vos collègues et à certains de vos étudiants.


  —Pourquoi?


  —Parce que vous travaillez avec eux au quotidien. Et parce que vos collègues étaient les seuls à savoir que vous partiez en vacances, et où. Nous devons commencer par le plus évident pour découvrir par quel moyen ce type vous a trouvée.


  Mitch se tourna vers Reed.


  —Je vais aussi téléphoner à votre ancienne secrétaire. Je veux savoir combien de personnes étaient au courant que vous quittiez Harter, Randolph & Collins pour fonder votre propre cabinet.


  —Peu, répondit Reed avec calme. Ce n'était pas vraiment le moment d'annoncer la nouvelle en fanfare. Plus tard, j'enverrai des annonces, je placerai un encart dans le New York Law Journal et sur certains sites Internet. Mais pour l'instant, très peu de gens sont au courant. Hormis nous, uniquement les trois associés de mon ancien cabinet, ma secrétaire, et Paul Mills, mon nouveau collaborateur.


  —Et Jonathan Mallory, lui rappela Mitch. Qui est précisément au coeur de cette affaire. Le type qui a téléphoné à Taylor à Palm Beach savait que Jonathan était au courant. C'est le seul moyen pour lui de réussir à faire porter les soupçons sur votre client.


  Les paroles de Mitch déclenchèrent une subite lueur de compréhension dans l'esprit de Reed. Mais avant qu'elle ne prenne la forme d'une pensée cohérente, Taylor chancela sur ses pieds, et la vague idée s'envola.


  —Tu es épuisée, dit-il. Il faut que tu ailles te coucher.


  Mitch posa la main sur la poignée de la porte.


  —Jake est en faction dehors. Je rentre dormir un peu, puis j'irai à WVNY. Je vous appellerai demain en fin d'après-midi. Et vous, Taylor, ajouta-t-il, restez au lit et ne vous montrez pas. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, l'un de nous ira vous le chercher. Pas question que vous mettiez les pieds chez vous.


  Elle parvint à esquisser un sourire.


  —Oui, chef.


  —Bonne nuit.


  —Mitch? dit doucement Reed. Encore mille fois merci.


  Le détective cligna de l’œil.


  —Attendez d'avoir ma facture.


  


  Taylor insista pour prendre une douche avant de se mettre au lit. Après cela, elle se contenta de sécher ses cheveux avec une serviette et se rendit dans la chambre de Reed, où elle se lova dans une de ses chemises et se coucha dans son lit.


  Quand il revint avec la tasse de camomille qu'elle lui avait demandée, elle dormait à poings fermés.


  Il posa la tasse et l'observa quelques minutes, s'émerveillant de la profondeur de la tendresse qu'il éprouvait pour elle alors qu'ils se connaissaient depuis si peu de temps.


  Avec un soupir de fatigue, il se déshabilla. Entre l'arrestation de Jonathan et le harceleur de Taylor, il n'avait pas dormi plus de six heures au cours des trois derniers jours. Il était éreinté. Mais maintenant qu'elle était en sécurité à côté de lui, il allait pouvoir passer une bonne nuit.


  Il se glissa à côté d'elle en prenant soin de ne pas la réveiller. Elle murmura quelque chose dans son sommeil et se blottit contre lui en se pelotonnant dans ses bras comme si c'était sa place.


  Ce qui était le cas.


  Reed éteignit la lumière, remonta les couvertures sur eux et ferma les yeux.


  L'odeur du shampooing de Taylor fut la dernière chose dont il eut conscience avant de sombrer dans le sommeil.


  


  


  6 h 35.


  


  Reed avait prévu de laisser un mot à Taylor, de vérifier que Jake était toujours bien dehors, puis de partir travailler.


  Les choses se passèrent autrement.


  Lorsqu'il ouvrit les paupières, Taylor était appuyée sur un coude et le regardait.


  —Bonjour, murmura-t-elle.


  —Bonjour.


  Il fronça les sourcils et cligna des yeux, chassant les derniers vestiges de sommeil.


  —Que fais-tu déjà réveillée? C'est mon réveil qui a sonné?


  —Non. Et il ne sonnera pas: je l'ai éteint il y a dix minutes.


  —Tiens donc, fit Reed, instantanément alerte. Peut-on savoir pourquoi?


  Taylor rit en voyant la lueur d'espoir dans ses yeux.


  —À vrai dire, je voulais que nous ayons le temps de parler un peu. Mais je sais m'adapter. Et je suis la reine des compromis Par conséquent, du moment que tu me promets du café et une petite conversation avant de te sauver, je ferai en sorte de t'envoyer au travail avec un sourire d'une oreille à l'autre.


  —Du café et une petite conversation? C'est promis


  Il rabattit les cheveux de Taylor derrière son oreille et entreprit de déboutonner la chemise qu'elle lui avait empruntée. Il eut vite fait de la lui ôter et la lança par terre.


  —Je peux commencer par le dessert?


  —À condition de partager, dit-elle avec espièglerie.


  —Oh, je suis très généreux, assura-t-il en la faisant rouler sur le dos et en recouvrant sa bouche et son corps des siens.


  


  Il était 8 heures largement passées lorsqu'ils s'assirent enfin pour le café et la petite discussion.


  —Tu avais raison, dit Taylor en remplissant deux tasses, qu'elle posa sur le comptoir. Tu es effectivement très généreux.


  Elle lui adressa un regard tendre en prenant place sur le tabouret à côté de lui.


  —Et tu es un amant prodigieux.


  —Je me réjouis que tu le penses.


  Ses yeux bleu foncé plongés dans les siens, il ajouta avec sérieux:


  —Parce que tu vas m'avoir dans ton lit pendant des années et des années.


  Taylor ne feignit pas de ne pas comprendre.


  —C'est pour cela que je suis revenue, avoua-t-elle presque malgré elle. J'avais besoin d'être avec toi. Je n'avais pas réalisé à quel point jusqu'à maintenant. Dans l'avion, j'ai passé mon temps à me demander pourquoi je rentrais. Je ne me sens pas bien chez moi, l'ambiance y est bizarre et angoissante, et dès que je bouge, j'ai les nerfs en pelote à l'idée qu'un cinglé quelque part fait une fixation sur moi. Steph est morte. C'est la pagaille dans ma vie. Je suis en vacances. Donc, pourquoi est-ce que je rentrais? Pourquoi avais-je envie de rentrer? La réponse, c'était toi.


  Reed porta sa main à ses lèvres, puis il enlaça ses doigts aux siens.


  —Bientôt, nous tirerons un trait sur ce cauchemar, et la vie reprendra son cours. Je t'emmènerai avec moi dans le Vermont pour Pâques. Toute ma famille sera là. Tu pourras remercier Rob en personne.


  Taylor blêmit.


  —Toute ta famille? Tu veux dire...


  Elle fit un rapide calcul mental.


  —Quatorze adultes, neuf enfants et un bébé en route?


  Reed s'esclaffa.


  —Le compte est bon. Mais avec toi, ça fait quinze. Voire seize, si la dernière petite copine en date de Rob vient aussi. Oh, plus deux labradors chocolat, un beagle, une chatte tigrée et sa dernière portée, et Dieu sait combien d'autres animaux que je ne connais pas encore moi-même.


  —Hou la la, fit Taylor en avalant une grande gorgée de café. Tu es sûr que ce n'est pas un peu prématuré? Ils trouveront peut-être que je m'impose.


  —Ils vont t'adorer. Et tu ne t'imposeras pas.


  Après une longue pause, il ajouta:


  —Tu deviendras un membre de la famille.


  L’émotion étreignit la gorge de Taylor.


  —Ça ne les choquera pas que je ne sache pas faire de ski? demanda-t-elle d'une petite voix.


  —Ils seront enchantés que nous soyons fous amoureux. D'autres questions?


  —J'en aurai très probablement. Pour l'instant, je suis sous le choc. Un choc agréable, s'empressa-t-elle de préciser. Très agréable.


  Elle poussa un soupir.


  —Mon Dieu, comme ça fait du bien...


  Elle posa sa tasse d'un geste décidé.


  —Et cela renforce ma détermination à désamorcer les bombes sur lesquelles nous sommes assis. Justement, c'est de la tienne que je voulais parler ce matin.


  Il fronça les sourcils, perplexe.


  —Je ne comprends pas.


  —Jonathan Mallory. La montagne que tu vas devoir gravir pour gagner ce procès. Écoute, Reed, je n'ai aucune compétence juridique, mais je suis assez intelligente pour deviner que je serai vraisemblablement appelée à témoigner à charge. Mon témoignage n'aura pas autant de pugnacité qu'il en aurait eu si j'avais continué à prendre Jonathan pour mon harceleur. Mais le procureur adjoint s'imaginera certainement que je vais contribuer au portrait monstrueux qu'il compte peindre de ton client. Je peux décrire nos rencontres, dire à quel point il me rendait nerveuse, qu'il semblait souffrir de troubles délirants au point d'inventer une relation amoureuse avec moi, tout le toutim. Tu y as forcément pensé.


  —C'est mon métier. Bien sûr, j'y ai pensé.


  Reed paraissait un peu surpris. Et perplexe.


  —Mais je ne m'attendais pas, je l'avoue, que tu soulèves le sujet.


  —Eh bien, si, tu vois. Et j'aimerais savoir si je peux faire quoi que ce soit pour atténuer l'impact de mon témoignage.


  Avec un petit rire ironique, elle ajouta:


  —Avant que tu ne m'anéantisses avec ton contre-interrogatoire, j'entends.


  Reed posa brutalement sa tasse.


  —Tu veux dire que tu as l'intention de m'aider? Bien que je représente Jonathan?


  Taylor relâcha son souffle.


  —Je veux dire que j'ai totalement confiance en ton instinct. Je ne tiens pas à ce que ton client soit puni pour des crimes qu'il n'a pas commis.


  —Tu es stupéfiante, dit Reed en prenant le visage de Taylor entre ses mains et en l'embrassant avec fougue. Tu es prête à faire cela, malgré toutes tes réserves au sujet de Jonathan?


  —Oui. Tu voulais ma confiance. Eh bien, on dirait que tu l'as.


  Cette fois, le baiser de Reed fut tendre, et ses pouces très doux tandis qu'ils effleuraient ses joues.


  —J'en prendrai grand soin. Je te le promets.


  —Je sais.


  Elle emprisonna ses doigts.


  —Alors, dis-moi. En quoi puis-je aider?


  Reed réfléchissait déjà à toute vitesse, cela se voyait dans ses yeux.


  —Toi, tu as une idée derrière la tête, dit-elle.


  —Oui. Mais ce n'est pas celle à laquelle tu t'attends.


  Reed se pencha en avant, le front plissé par la concentration.


  —Jonathan a besoin d'exprimer certaines choses qu'il a sur le coeur. Dans un sens, cela te concerne, mais pas seulement. Cela explique surtout comment s'est formée sa personnalité. Tu es psychologue. Tu pourrais l'écouter, le comprendre. Cela rendrait service à Jonathan. Voilà pour la partie émotionnelle. Reste la partie juridique, un peu plus hasardeuse.


  Distraitement, il but une gorgée de café.


  —De mon point de vue, si Jonathan a commis ces crimes, la seule éventualité concevable est qu'il le refoule complètement. Les résultats du détecteur de mensonges confirment ce que je pense: il n'est pas coupable. Ce qui signifie que, dans le pire des cas, il est bel et bien coupable mais croit qu'il est innocent. Pour cela, il faudrait qu'il ait été largement plus qu'ivre. Il faudrait qu'il soit sérieusement malade psychologiquement. Tu ne crois pas?


  Taylor approuva d'un signe de tête.


  —Je reste déterminé à plaider non coupable, car je suis convaincu de son innocence. Il me faut néanmoins un plan B. Jugement altéré, aliénation mentale, stigmates de sévices psychologiques... Crois-moi, le vécu de Jonathan le justifie. Tu le comprendras quand tu te seras entretenue avec lui. Le problème, c'est que j'aurais besoin d'un témoignage attestant de la fragilité de son état mental, émis par quelqu'un ayant les qualifications nécessaires pour formuler cette opinion.


  En comprenant ce qu'il voulait dire, Taylor écarquilla les yeux.


  —Moi?


  —Tu as les diplômes et l'expérience.


  —Pas vraiment. Je suis thérapeute familiale, pas experte en psychologie criminelle. Ma formation et mes qualifications...


  —... te permettent d'aider un paquet d'adolescents perturbés et de comprendre pour quelles raisons ils en sont là, coupa Reed. En l'occurrence, c'est exactement ce qu'il me faut. Il va sans dire que cela serait incroyablement bénéfique à Jonathan... à bien des niveaux.


  Taylor médita un instant ses paroles, puis elle hocha la tête.


  —Soit. Je vais y réfléchir.


  


  


  Jeudi 20 février, 23 h 17.


  


  Le téléphone sonnait inlassablement dans la maison de Palm Beach.


  Toujours pas de réponse. Pas de messagerie vocale non plus.


  Et par-dessus le marché, son téléphone portable était coupé. Depuis des jours.


  Merde.


  Il jeta son portable sur le lit, puis prit une lampe et la lança à travers la pièce. Elle alla s'écraser contre le mur et vola en éclats, mais il ne le remarqua même pas.


  Comment osait-elle l'ignorer?


  Il entrelaça ses doigts crispés et les resserra jusqu'à ce qu'il sente le cou de Taylor entre ses mains, ses pouces appuyés sur sa trachée, l'étouffant.


  Elle était comme les autres.


  Tout simplement comme les autres. Bêcheuse. Manipulatrice.


  Il avait prévu de la faire jouir quand il la posséderait. Ç'aurait été un bouquet final de plaisir absolu avant le néant éternel.


  Ses projets avaient changé.


  Elle paierait le prix fort, la garce.
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  Jeudi 27 février, 19 h 15.


  Weston & Associés, avocats.


  


  Le murmure des voix derrière les portes fermées de la nouvelle bibliothèque juridique du cabinet s'entendait depuis la réception, où Reed faisait les cent pas.


  Les mots n'étaient pas compréhensibles. Mais le ton était audible.


  La séance était tendue et chargée d'émotion. Le sujet, certes, l'expliquait. Plusieurs fois, au cours des dernières minutes, Reed avait songé à rompre la promesse qu'il avait faite à Taylor et à pénétrer dans la pièce. Mais il devait respecter son éthique, de même qu'elle respectait la sienne. Le secret professionnel. Du reste, elle avait posé ses conditions sans équivoque.


  —Seul à seule, avait-elle décrété. Je t'ai dit que je m'entretiendrais avec Jonathan, et je le ferai. Mais en tête à tête.


  Reed n'avait pas eu le choix.


  Il s'arrachait les cheveux. Toutes les pistes se soldaient par des impasses. Paul n'avait découvert aucune vendetta contre les Berkley, ni personnelle ni professionnelle. Personne dans leur entourage ne présentait des antécédents de violence. Et aux termes de leurs testaments, leur mort ne profitait à personne d'autre que Jonathan. Il était leur seul parent en vie, à l'exception d'une nièce de Douglas qui n'avait pas vu les Berkley depuis sa petite enfance et ne pouvait imaginer qu'elle était la deuxième héritière sur la liste.


  Les choses s'annonçaient mal, très mal.


  Le temps pressait.


  Les suspects étaient rares.


  Paul descendit l'escalier et jeta un coup d'œil vers la porte fermée de la bibliothèque avant de faire remarquer à Reed:


  —Ils sont là depuis un bon moment, non?


  —Une heure et six minutes exactement. Je n'ai pas pu me concentrer ni travailler depuis le début de cet entretien.


  Avec un sourire tendu, Paul demanda:


  —Que pensez-vous en retirer?


  —En vérité...


  Reed croisa le regard de son associé.


  —Je pense que Taylor va se ranger à notre avis. Je pense que la stratégie qui consiste à plaider une altération temporaire du discernement est un coup à tenter. Je pense que Jonathan est innocent.


  —Oui, fit Paul en s'asseyant sur la dernière marche. Je m'en doutais.


  Il poussa un soupir las.


  —Et, comme nous le savons tous les deux, cela va rendre notre tâche d'autant plus difficile.


  —Je sais bien.


  Reed se tut, puis il releva la tête.


  —Il y a trop de choses qui ne collent pas, dans ce scénario. Jonathan est intelligent. Il ne laisserait pas son sperme sur la scène de crime pour coopérer ensuite avec les autorités et fournir un échantillon d'ADN. Et il sait bien qu'il n'hériterait jamais de Douglas s'il était jugé coupable de meurtre. Sans parler du détecteur de mensonges. Même Willard, le procureur adjoint, a été troublé par les résultats. Ça l'a aussi embêté que son petit piège ne donne rien: il a décrit les meurtres en détail, précisant à dessein qu'Adrienne avait des traces de morsure sur le sein droit. Or, c'était sur le gauche.


  —Et Jonathan n'a pas mordu à l'hameçon.


  —Mordu à l'hameçon? Il n'a pas eu un battement de cils. Il ne savait rien, tout simplement. Il n'a réagi que quand Willard a décrit la strangulation. Il a eu un haut-le-cœur en se rappelant comme le visage d'Adrienne était rouge lorsqu'il a identifié le corps. Ce n'est pas la réaction d'un assassin. Pour moi, il y a beaucoup trop d'incohérences, trop d'éléments sans explication.


  Reed fronça les sourcils.


  —Willard est coriace, mais il est honnête. Il constate les mêmes incongruités que nous. Et ça l'ennuie.


  À cet instant, la porte de la bibliothèque s'ouvrit, et Taylor apparut.


  —Nous avons terminé.


  Reed tourna brusquement la tête vers elle et examina le visage de la jeune femme. Elle semblait pensive et très solennelle. Mais c'était tout.


  Paul facilita les choses.


  —Je voudrais parler à Jonathan de l'audience de demain, annonça-t-il en se levant et en se dirigeant vers la bibliothèque. Nous vous rejoindrons dans un instant.


  Taylor suivit le jeune avocat des yeux, et un petit sourire fit frémir le coin de ses lèvres tandis que la porte se refermait derrière lui.


  —Quelle subtilité! commenta-t-elle.


  —Bon, je veux tout savoir, déclara Reed en lui relevant le menton. Mais d'abord, comment te sens-tu? Pas trop affectée?


  —Pas du tout. Je vais bien. Ton client, c'est une autre histoire.


  Taylor fit un signe vers la petite pièce réservée au repos que Reed avait sommairement aménagée.


  —Allons discuter.


  Ils se servirent deux cafés et s'affalèrent dans les fauteuils.


  —Je suis tout ouïe, lança Reed.


  —Pour commencer, je comprends pourquoi tu as tenu à cet entretien, aussi bien pour moi que pour Jonathan. C'est incroyable comme le tableau change dès lors qu'on a une vision d'ensemble. Et je comprends aussi pourquoi tu n'as pas eu de mal à convaincre Jonathan de me parler.


  —Je ne l'ai convaincu de rien. Il a sauté sur l'occasion.


  —Oui, il voulait se confier à moi. Il se figurait que si j'apprenais tout ce qu'il a enduré, cela susciterait ma compassion. Il espérait que ce sentiment aboutirait à une relation entre nous et que, au bout du compte, j'en viendrais à m'attacher à lui et à l'aimer.


  —Je sais.


  —Son but a été atteint. Il n'a pas obtenu l'attachement et l'amour, mais la compréhension et la compassion. J'ai maintenant une idée précise du caractère de Jonathan Mallory, de ses aspirations, de ses motivations personnelles et professionnelles.


  Taylor but une gorgée de café.


  —Le temps presse. Venons-en tout de suite à mes conclusions. Déjà, pour moi, il est exclu que Jonathan soit déséquilibré au point d'avoir commis ces crimes hideux et de les refouler. Je pense qu'il est également triste et sous le choc. Deux réactions très normales. Oh, il traîne de lourdes casseroles, certes, du fait de n'avoir pas été reconnu officiellement par son père, de sa relation tendue avec son frère jumeau, de ses complexes, et surtout, à cause de la perversité de sa belle-mère. Adrienne Berkley a empoisonné les relations de Jonathan avec les femmes.


  —Sans conteste, grommela Reed.


  —Oui, mais tout cela ne l'a pas rendu insensible. Certes, il haïssait Adrienne. Et à juste titre, si je peux me permettre. Elle exploitait son père et son frère, menaçait sa mère et ne manquait pas une occasion de l'humilier. Mais la priorité de Jonathan, ce n'est pas la vengeance. C'est faire ses preuves. Et cela vaut aussi pour les femmes. Ce qui explique les deux incidents de l'époque de la fac.


  Elle marqua une pause.


  —Et sa fixation sur moi. Il ne supporte pas l'idée d'être l'objet d'un nouveau rejet.


  —Oui, fit Reed, la mine sombre. Je suis désolé de ne pas avoir pu te parler de ces deux histoires de harcèlement, mais je me réjouis qu'il l'ait fait. Je crois qu'il voit en toi une sorte de sauveur.


  —Exactement.


  Elle soupira.


  —Ce à quoi il aspire réellement, c'est à la normalité. À avoir avec une femme une relation sincère et stable. Son comportement est parfois singulier, mais compte tenu du contexte et de son passé, c'est compréhensible. Voilà mon opinion. Et si tu as besoin que je te serve d'expert, j'accepte.


  Reed lui serra la main.


  —Merci.


  —Il me fait vraiment de la peine, ajouta-t-elle, songeuse. Mais si tu veux savoir le fond de ma pensée, et Dieu m'est témoin que je n'aurais jamais cru dire cela un jour, celui que je plains le plus, c'est Gordon. C'est lui que sa belle-mère a traumatisé en l'obligeant à coucher avec elle sous la menace. Qui sait quel genre de folie cela a pu déclencher chez lui! Il était déjà un candidat idéal pour la psychose: froid, égocentrique, brutal. Adrienne a enfoncé le clou. Profondément. Rien d'étonnant à ce qu'il soit devenu un salopard retors et cruel.


  Taylor contempla le contenu de sa tasse en ruminant ses réflexions.


  —Ce qui est ironique, c'est que si quelqu'un a le profil psychologique et le mobile pour faire ce dont on accuse Jonathan, c'est Gordon. S'il était en vie, je parierais qu'il est coupable. Là où il est, quelque part en enfer, tout cela doit bien l'amuser.


  Cela le reprit. Cette vague et fugace idée. Mais cette fois, Reed l'étudia jusqu'au bout.


  C'était impossible.


  Pourtant...


  —Parle-moi de la personnalité de Gordon.


  Il avait presque aboyé. Son ton cassant prit Taylor au dépourvu, de même que sa requête.


  —Je n'ai rien de nouveau à dire. Gordon était arrogant, manipulateur, violent et pervers.


  —Il était aussi calculateur, obsédé par sa personne, atteint de délires de toute-puissance et totalement dépourvu de conscience ou de remords. Les psychologues que j'ai entendus témoigner à la barre citent ces traits de caractère lorsqu'ils décrivent un mégalomane et un psychopathe.


  Un frisson glacial remonta le long du dos de Taylor.


  —Reed, pourquoi fais-tu ça? s'écria-t-elle en posant son café. Je n'ai aucune envie de discuter de...


  —Je sais, coupa Reed d'un ton un peu radouci. Et je n'ai aucune envie de t'obliger à en discuter. Mais Jonathan pense que quelqu'un fait délibérément porter les soupçons sur lui. Mitch croit que c'est également le cas avec ton harceleur. Peut-être s'agit-il d'un double coup monté. Et je ne vois qu'une personne ayant les moyens et le mobile de le faire.


  C'est alors qu'elle comprit. Le choc fut foudroyant.


  —Gordon? chuchota Taylor.


  —Tu viens de dire toi-même qu'il avait le profil psychologique.


  —À un détail près: il est mort.


  —Oui, il est mort, n'est-ce pas?


  Reed réfléchissait à toute allure.


  —Mais supposons, juste un instant, qu'il soit vivant. Ne verrait-il pas cela comme un acte de justice divine de violer et tuer Adrienne impunément?


  Les mots qu'il venait de prononcer agirent dans l'esprit de Reed comme un déclencheur.


  —Mon Dieu! s'exclama-t-il en bondissant sur ses pieds.


  Il sortit en trombe et grimpa les marches quatre à quatre, puis courut vers son bureau. Là, il se mit à fouiller parmi ses dossiers et ses papiers jusqu'à ce qu'il trouve la pile de documents qu'il avait imprimés concernant les expertises ADN.


  Une minute plus tard, Taylor fit irruption dans son bureau.


  —Reed, que se passe-t-il? Qu'est-ce que tu as?


  Il lui montra la page sur laquelle il s'était arrêté et souligna un paragraphe du doigt.


  —Lis ça.


  Taylor obéit, lisant le paragraphe à voix haute.


  —Les jumeaux identiques, dits monozygotes, sont issus d'un seul et même ovule fécondé qui se sépare en deux. Cette séparation peut survenir jusqu'au douzième jour suivant la conception, vers le moment où l'ovule s'implante dans l'utérus. L'ovule fécondé - et sa séquence d'ADN propre - se divise alors en deux embryons jumeaux, dotés chacun d'une séquence d'ADN identique à l'autre. Les jumeaux monozygotes partagent donc le même sexe et cent pour cent de leur ADN.


  Taylor leva les yeux, l'air méfiant.


  —Où veux-tu en venir?


  —À un acquittement.


  —Ô mon Dieu...


  Les mains de Taylor se mirent à trembler.


  —Les vrais jumeaux ont des ADN identiques.


  Elle laissa tomber le papier sur le bureau de Reed.


  —Si ce que tu suggères est exact, Gordon Mallory est en vie.


  Reed hocha la tête. Il semblait aussi bouleversé qu'elle.


  —C'est insensé... mais cela expliquerait des tas de choses. Le test ADN. Le fait qu'un violeur homicide, à la fois efficace et méticuleux, commette la négligence de laisser du sperme sur sa victime. La bestialité avec laquelle Adrienne a été violée.


  —Et la façon dont elle a été tuée, ajouta Taylor, encore sous le choc. Son assassin l'a étranglée, Reed. Comme Gordon l'a fait avec moi. Il a simplement su s'arrêter à temps pour que je reste en vie.


  Sa respiration devenait rapide et saccadée.


  —Et cette prédilection pour les rousses... Steph était rousse. Je le suis. Adrienne l'était aussi. Deux des trois sont mortes. Et moi, on me harcèle...


  —Bon, ressaisissons-nous, déclara Reed en s'efforçant de recouvrer son sang-froid. Ne brûlons pas les étapes. Nous avons beaucoup de choses à vérifier. D'abord, pour que toutes ces hypothèses se transforment en faits, il aurait fallu que Gordon planifie tout à l'avance, y compris sa prétendue mort. Comment a-t-il pu s'y prendre? Son bateau a explosé. Comment s'est-il enfui? Où est-il allé? Voilà ce que nous devons découvrir dès que possible.


  —Il savait qu'il reviendrait.


  L'esprit de Taylor effectuait un détour affolé.


  —Reed, cela expliquerait pourquoi il a dit qu'il me surveillerait.


  Elle passa une main tremblante dans ses cheveux, se remémorant l'épisode qu'elle avait tout fait pour oublier.


  —Il m'a promis de terminer ce qu'il avait commencé ce jour-là.


  —Cela coïncide avec la manière dont il a manœuvré depuis. Les cartes de vœux virtuelles. Le harcèlement. Les menaces.


  —Il resserre son étau sur moi, dit-elle doucement.


  Les lèvres de Reed se pincèrent en une ligne furieuse.


  —Si c'est Gordon qui te harcèle, nous le retrouverons. Nous savons ce qu'il veut. Et il ne l'aura pas.


  —Mais où est-il? Comment faire pour le découvrir?


  —Pour commencer, il va falloir que tu éclaircisses quelques points pour moi. J'ai besoin de tes compétences professionnelles pour me forger une image précise du personnage avant de foncer dans la mêlée.


  —Parfait. Je t'écoute.


  —Pourquoi Gordon aurait-il tué Douglas? Pourquoi pas seulement Adrienne? À moins que Douglas n'ait simplement surpris Gordon en train d'agresser Adrienne et n'ait essayé de la défendre, obligeant Gordon à se débarrasser de lui aussi?


  —Je ne pense pas, répondit Taylor, réfléchissant intensément. Gordon est quelqu'un de très intelligent. Il ne serait jamais allé dans cette maison sans savoir précisément qui s'y trouvait.


  —Donc, ma question reste valable: pourquoi Douglas?


  —À mon avis, il est possible que Gordon, dans sa folie, ait reporté toute sa rancœur sur Douglas. Peut-être pensait-il que Douglas savait ce qui se passait entre Adrienne et lui et qu'il le sacrifiait sciemment pour protéger sa femme. Ou alors il considérait que Douglas vivait dans le déni, qu'il ne savait pas parce qu'il ne voulait pas savoir. Il existe des tas de raisons possibles pour lesquelles Gordon a pu haïr son père au point de le tuer.


  —D'accord. Ça me va. Maintenant, pourquoi faire porter le chapeau à Jonathan? C'est son frère. Sans être proches, ils n'étaient pas ennemis.


  —Simple question d'opportunisme. Tu te rappelles ce que tu as dit? Les psychopathes n'ont ni conscience ni remords. Si Gordon est derrière tout cela, son seul objectif est la vengeance. Jonathan ne représente pour lui qu'un pion qu'il peut sacrifier.


  Reed releva la tête. Un muscle faisait tressauter sa mâchoire.


  —C'est une hypothèse tellement invraisemblable... Mais admettons qu'elle soit juste, une grande question se pose: où se trouve Gordon? Où se cache-t-il?


  Il émit un petit rire ironique, avant d'ajouter:


  —Suis-je bête! Il n'a même pas besoin de se cacher, puisque tout le monde le croit mort.


  —Si c'est lui qui me harcèle, nous savons qu'il est à Manhattan.


  —Génial. De même que des centaines de milliers d'autres gens. Il pourrait même n'y venir que tous les matins pour te surveiller et repartir le soir Dieu sait où.


  La mâchoire de Reed se durcit encore.


  —Cette hypothèse expliquerait aussi pourquoi il n'y a pas eu effraction chez les Berkley. Gordon a pu entrer avec sa clé, ou frapper en se faisant passer pour Jonathan. Quand Douglas et Adrienne ont compris la vérité, il était trop tard.


  Taylor s'humecta les lèvres.


  —Qu'allons-nous faire, maintenant?


  Reed la regarda d'un air sombre.


  —Nous allons garder ça pour nous. Nous n'en parlerons à personne, pas même à Jonathan. Pour l'instant, il ne s'agit que de spéculations. Il nous faut du concret pour allumer cette mèche et la regarder exploser.


  —Quel genre de concret?


  —Demain matin, j'appellerai Hadman. Nous verrons s'il accepte de parler à ses collègues du comté du Suffolk: il faudrait les convaincre de me donner une copie du rapport sur l'explosion du yacht. Cela remonte à septembre, l'affaire est close et je doute qu'ils s'y opposent. S'ils nous mettent des bâtons dans les roues, je me débrouillerai pour obtenir ce fichu dossier par la voie juridique. Je tiens à l'éplucher dans les moindres détails. Sachant ce que nous savons, ou du moins ce que nous soupçonnons, nous y trouverons peut-être quelque chose.


  —Ma plainte pour agression est également dans les dossiers clos, ici, à Manhattan, au commissariat de la vingtième brigade, lui rappela-t-elle. Si tu le peux, procure-la-toi aussi. J'ai raconté à la police que Gordon avait failli me violer et j'ai rapporté tout ce qu'il m'a dit, pratiquement mot pour mot. Peut-être qu'un détail nous frappera dans le rapport.


  —D'accord.


  Reed la contempla, songeant visiblement au danger qu'elle courait si Gordon était bel et bien vivant.


  —Je rectifie ce que j'ai dit tout à l'heure: nous allons en parler à une personne. Mitch. Je veux qu'il soit à l'affût, au cas où Gordon oserait se montrer. C'est fort possible, étant donné que tout le monde le prendrait pour Jonathan. Et à mon avis, il doit être assez désespéré pour tenter le coup, maintenant. Voire enragé: cela fait plus d'une semaine qu'il n'a pas pu te joindre. Cela l'incitera peut-être à prendre des risques.


  —Super.


  Taylor avait essayé d'adopter un ton léger, mais la peur perçait dans sa voix.


  —Si ça continue, Mitch va travailler pour moi jusqu'à la fin de mes jours.


  —Non, décréta Reed avec véhémence. Nous résoudrons cette affaire. Il nous faut des réponses. Et vite. Mais je te promets une chose: si Gordon Mallory est en vie, il va le regretter.
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  Vendredi 28 février, 10 h 15.


  


  C'était insupportable. L’enfermement, l'attente, l'inaction... Il fallait qu'elle fasse quelque chose, sinon elle allait perdre l'esprit.


  Elle téléphona à Jack pour lui annoncer qu'elle était de retour à New York. Elle lui rappela qu'elle était sur le point de déménager. Il était donc possible qu'elle vienne ce soir-là, non seulement pour une émission en direct (ce qui lui manquait) mais pour en enregistrer une ou deux autres, au cas où les circonstances l'empêcheraient de venir la semaine suivante.


  Ils savaient tous deux ce que signifiaient les «circonstances».


  —Tout le monde est au courant, pour les meurtres et le harcèlement, lui dit Jack. Tu vas être assaillie de questions.


  —Je saurai le gérer.


  —Taylor, reprit alors Jack avec calme mais d'un ton tendu, es-tu sûre de vouloir revenir? Tu aurais peut-être dû rester en Floride encore une ou deux semaines.


  —Sûre et certaine, répondit-elle fermement. J'ai besoin de me remettre au travail. Mitch est un as. Il ne me lâche pas d'une semelle. Personne ne pourra m'approcher.


  Le silence qui suivit fut pesant.


  —Si tu le dis.


  Jack s'éclaircit la gorge.


  —Où dors-tu?


  —Pour l'instant, chez Reed. Au moins jusqu'au déménagement. Mon appartement actuel est un vrai chantier. Il est rempli de cartons que je n'ai pas finis. Et puis, je suis un peu nerveuse, ces temps-ci. Chez Reed, je ne suis pas seule.


  —Bon. C'est bien. Il ne faut pas que tu sois seule.


  Une autre pause.


  —À ce soir, alors.


  Elle aurait préféré qu'il ne soit pas aussi sinistre.


  


  


  18 h 15.


  WVNY.


  


  En franchissant la double porte sur laquelle étaient gravées les initiales WVNY, Taylor comprit la réticence de Jack. Elle se sentait comme une étrangère sur son propre lieu de travail.


  À son entrée, le silence envahit la réception. Tonya, la standardiste, la vit en premier, pâlit et fit taire la secrétaire et les deux stagiaires avec lesquels elle parlait. Ils accueillirent Taylor avec quelques mots tendus, puis la regardèrent se diriger vers les studios d'enregistrement.


  L'ambiance n'était guère meilleure là-bas. Un concert de salutations salua son passage, mais elles étaient crispées, et les expressions de ses collègues allaient de la pitié à la curiosité en passant par la nervosité - laquelle reflétait probablement la crainte que le danger couru par Taylor à la station n'affecte leur propre sécurité.


  Elle plaqua un sourire sur son visage, dit bonjour à tout le monde et s'efforça de faire comme si tout était aussi normal que possible.


  Le bureau de Jack était vide, de même que celui de Bill et de quelques-uns des employés à plein temps. Plus étrange encore, les abords de la cafétéria étaient déserts. Une grande première.


  Peut-être la moitié de la station avait-elle déserté à l'annonce de son retour.


  Sur cette pensée, Taylor poussa la porte de son studio. Elle fut soulagée de percevoir des bruits de voix à l'intérieur.


  —Salut, commença-t-elle. Je suis contente que vous soyez là, les gars. Je finissais par avoir l'impression d'être un paria...


  Elle s'arrêta net et resta bouche bée en découvrant la quasi-totalité du personnel de WVNY réuni en demi-cercle. Un gâteau trônait au centre, sur lequel était écrit: « Contents de te revoir, Taylor. »


  —Surprise! crièrent-ils en chœur.


  Elle cligna des paupières, les larmes dans les yeux, et murmura:


  —Hou la la! Je ne sais pas quoi dire.


  —Commence par « bonjour », suggéra Kevin en s'approchant pour la serrer dans ses bras.


  —Oui! s'écria Bill. Et ensuite, tu couperas le gâteau. Ça fait une demi-heure que l'odeur du chocolat nous chatouille les narines. J'allais craquer quand tu es arrivée.


  La pièce fut secouée d'un éclat de rire, et soudain, Taylor se sentit presque optimiste, pour la première fois depuis bien longtemps.


  Elle renifla.


  —Merci, merci à vous tous. Vous m'avez vraiment manqué.


  À son tour, elle serra Kevin dans ses bras.


  —Bonjour, lui dit-elle, obéissant à son conseil. J'ai ma petite idée sur la personne qui a pris l'initiative de cette surprise.


  Elle s'écarta, s'essuya les yeux et adressa un clin d'œil à Bill.


  —Bon, où est le couteau?


  La glace rompue, tout le monde se rassembla pour manger le gâteau et bavarder.


  Laura se fraya un chemin à travers la foule et posa son assiette pour embrasser Taylor.


  —Ça fait du bien de te revoir. Tu nous as atrocement manqué. Tu t'es bien amusée en Floride?


  La question était si décalée par rapport à la réalité de ce qu'elle vivait que Taylor faillit éclater de rire.


  —Il a fait un temps splendide, dit-elle sans mentir. Mais je suis surtout restée à l'intérieur, à me reposer.


  —C'est bien. Tu en avais besoin.


  Dennis s'approcha et lui serra chaleureusement la main.


  —Ça fait vraiment plaisir de te revoir.


  —Ça, c'est vrai, renchérit Kevin, à quelques pas de là. Et pas seulement parce que tu nous as manqué. Dennis a une nouvelle croustillante qu'il meurt d'envie de t'annoncer.


  Taylor plissa les yeux.


  —Ça a l'air important, dit-elle à Dennis.


  Une perspective déplaisante lui traversa soudain l'esprit, et elle lui adressa un regard suppliant.


  —Je t'en prie, ne me dis pas que tu nous quittes pour une autre station de radio qui t'a fait un point d'or!


  —Crois-tu que je sourirais, si c'était le cas? fit Kevin en grognant. Je suis déjà assez débordé comme ça.


  —C'est vrai, concéda Taylor. Bon, trêve de suspense, Dennis. Quelle est cette info brûlante?


  Son ingénieur du son eut un large sourire.


  —Je me suis marié avec Ally il y a deux jours.


  —Marié? s'exclama Taylor. Oh, Dennis, c'est merveilleux! Félicitations.


  Elle le serra dans ses bras avec enthousiasme, avant de répéter subitement:


  —Deux jours? Mais alors, que fais-tu au boulot? Tu devrais être en voyage de noces!


  —J'ai donné congé à Dennis pour la fin de la semaine, intervint Jack. Il n'est pas venu depuis mercredi. Mais il a tenu à être présent pour la petite fête de ton retour. Il est arrivé tout à l'heure et repartira ensuite jusqu'à lundi.


  Avec un élan de gratitude, Taylor murmura:


  —Merci. Je suis très touchée. Tu diras à Ally que je suis désolée de t'avoir arraché à elle, même pour deux heures.


  —Ce n'était pas exactement une corvée de venir ici ce soir, répondit Dennis. Je raffole des surprises. Et Jack m'a dit que je pourrais rapporter une part de gâteau à Ally.


  —Bien sûr, fit Taylor, une étincelle espiègle dans les yeux. Mais ne crois pas t'en tirer si facilement. Parce que nous voulons tous la connaître.


  Dennis lui sourit. Il avait l'air heureux, même étourdi. Limage même du jeune marié sur un petit nuage.


  —Merci à tous, cria Taylor tandis que Jack renvoyait tout le monde au travail. C'était une surprise fabuleuse.


  Lorsqu'il ne resta plus dans le studio que Taylor, Kevin, Dennis et Laura, Jack prit à son tour la direction de la sortie.


  —Tu es sûre d'être d'attaque? demanda-t-il en s'arrêtant sur le seuil.


  —Absolument.


  —Tu peux encore changer d'avis, sinon.


  —Je sais. Mais je me sens prête.


  —Ton détective privé est devant l'immeuble?


  —Oui, avec son bip et son téléphone portable branchés.


  Il hocha brièvement la tête.


  —Bon. Reste aussi longtemps que tu t'en sentiras capable. N'en fais pas trop.


  Il sembla vouloir ajouter quelque chose, mais se ravisa.


  —Bonne émission. Et content de te revoir ici.


  Après son départ, Taylor lança un regard interrogateur à Kevin.


  —Qu'est-ce qu'il a?


  Kevin ne répondit pas.


  —Ohé! Est-ce que quelqu'un voudrait bien répondre à ma question?


  Dennis fut le premier à céder.


  —Ton privé l'a un peu fait flipper, avoua-t-il d'un ton hésitant.


  Taylor fronça les sourcils. Mitch était une des personnes les plus droites qu'elle eût jamais rencontrées. Ce n'était certainement pas le genre d'homme à intimider les autres.


  —Pourquoi? S'est-il montré grossier?


  —Non, non, rien de tel, dit Kevin. Mais tu sais que Jack tient à WVNY comme à la prunelle de ses yeux. En apprenant que ton privé était là et posait des questions, quelques membres du personnel ont été sur la défensive. Mitch a clairement expliqué que personne ici n'était en danger ni soupçonné de quoi que ce soit, qu'il voulait simplement essayer de savoir si quelqu'un avait pu par inadvertance mentionner ton lieu de vacances.


  Taylor sentit une vague de déprime s'abattre sur elle.


  —Je devrais peut-être prendre un congé sabbatique.


  Dennis se rembrunit.


  —Tu viens juste de revenir.


  —Je sais. Mais je ne veux pas causer d'ennuis à la station, ni à vous, ni à Jack. C'est grâce à vous que j'ai survécu à toutes ces épreuves.


  —Jack va se calmer, affirma Kevin. Laisse-lui un peu de temps.


  Du temps.


  Le mot eut un écho amer aux oreilles de Taylor. Tout lui semblait se dérouler au ralenti. Pourtant, elle avait l'impression angoissante que le sable coulait et qu'il n'en restait plus beaucoup dans son sablier.


  


  


  23 h 30.


  


  Elle était revenue.


  Elle était allée à la radio. Elle venait d'en repartir.


  Il la regarda avancer vers la voiture qui l'attendait.


  Bon Dieu, comme elle était sexy. Il avait oublié l'effet qu'elle produisait sur lui. La colère qui s'était accumulée en lui ne fit que l'exciter davantage. La rage et le sexe. Rien de plus grisant. Surtout pour ce qu'il avait à l'esprit.


  Il fut tenté de la suivre. Mais non. Ce n'était pas encore le moment.
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  23h50.


  Soixante-huitième Rue Est.


  


  Reed griffonnait des notes sur la table de la cuisine quand Mitch et Taylor rentrèrent.


  Il se leva pour les rejoindre dans l'entrée, submergé par le sentiment de soulagement désormais familier qui s'emparait de lui dès que Taylor revenait saine et sauve.


  —Salut. Mors, ce retour s'est bien passé?


  —Comme ci, comme ça. J'avais un peu l'impression d'être une bête de foire. Mais ils m'avaient organisé une fête surprise, au moins.


  Taylor retira son manteau et se tourna vers Mitch.


  —Merci, une fois encore.


  —C'était un plaisir, une fois encore. Reposez-vous, maintenant. Je rentre continuer mes recherches sur Gordon Mallory. Jake a déniché de vieux articles, des annonces officielles, ce genre de choses. Cela pourrait nous donner un indice sur sa planque. S'il est vivant.


  —Et moi, je lis tout ce que j'ai sur l'explosion du bateau et l'agression de Taylor.


  —Tu as pu te procurer les dossiers? s'exclama Taylor.


  —Oui.


  Il désigna la cuisine du pouce.


  —Ils sont là tous les deux. Hadman s'est montré très coopératif, surtout après sa conversation avec Mitch. Olin et lui ont insisté pour savoir pourquoi nous voulions les dossiers, et nous avons dû les mettre au courant. Mais ils resteront discrets. Ils pensent que nous nous faisons des idées. Mais ce sont de bons enquêteurs.


  —Absolument, approuva Mitch. Bonne lecture, alors. Nous rapprocherons nos notes demain, histoire de voir ce qui en ressort. Bonne nuit.


  La porte se referma derrière lui, et Reed se tourna vers Taylor.


  —J'ai écouté une partie de ton émission, ce soir. Tu avais l'air aussi calme et sereine que...


  —Que toi au tribunal? coupa Taylor. C'est mon métier, Reed. Mes auditeurs comptent sur moi. À l'antenne, je me dois d'assurer. Cela ne signifie pas que...


  Elle s'interrompit, se laissa tomber sur le canapé et pressa ses paumes contre ses yeux.


  —Reed, je suis désolée. Je suis fatiguée et anxieuse. Je ne voulais pas t'aboyer dessus.


  —Inutile de t'excuser.


  Il s'assit à côté d'elle et lui massa les épaules.


  —Comment ça s'est passé à la Cour suprême?


  —Comme prévu, répondit Reed en haussant les épaules. Le juge n'a pas annulé la mise en liberté sous caution. C'était tout ce que redoutait Jonathan. De mon côté, en revanche, j'espérais presque qu'il l'annulerait.


  —Pourquoi? s'étonna Taylor.


  —Si Jonathan était derrière les barreaux, Gordon ne pourrait pas se faire passer pour lui sans être repéré.


  —Oh.


  Elle poussa un soupir.


  —Je comprends. Mais quelque chose me dit que Gordon est trop malin pour se faire attraper. Si Jonathan était en prison, il l'apprendrait et retournerait se terrer dans son trou tel le rat qu'il est.


  Elle émit un rire bref.


  —Et en bon rat intelligent, il n'en sortirait qu'en étant sûr qu'il n'a rien à craindre.


  —Il aura toujours quelque chose à craindre, répliqua Reed d'un ton dur et déterminé. De moi.


  Taylor lui adressa un sourire reconnaissant.


  —As-tu déjà fini de compulser les rapports de police? Qu'as-tu appris?


  —Rien ne m'a sauté aux yeux. Hormis le fait qu'aucun des restes humains découverts sur les lieux de l'explosion n'appartenait à Gordon. Il n'y avait que son gilet de sauvetage monogrammé.


  —Qu'il a pu jeter par-dessus bord pour accréditer la thèse de sa disparition.


  —Exactement. Mais il a aussi pu être projeté par la force de l'explosion, et son corps tout entier déchiqueté. Disons simplement que l'absence de restes identifiés comme étant les siens soulève de sérieux doutes. Pour nous. Pour la police et le procureur, c'est trop mince. Cela ne permet aucunement d'affirmer de façon crédible que Gordon est toujours en vie.


  —Il est là, Reed. Je le sais. Je n'ai pas besoin de preuves. Il décrit des cercles au-dessus de moi, à la façon d'un faucon. Qui sait à quel moment il fondra sur moi? Le temps presse. N'importe quand, il pourrait...


  Elle s'interrompit, désespérée et frustrée.


  Reed la serra contre lui.


  —Taylor, écoute-moi. Je comprends que tu aies peur, que tu aies l'impression de t'écrouler. C'est normal. Mais nous savions tous les deux que retrouver Gordon ne serait pas facile. Il est intelligent. Il ne laisse rien au hasard. Et il n'a aucunement l'intention de se faire prendre. Eh bien, nous ne nous laisserons pas abattre. Nous l'aurons. Je te le promets. D'ici là, ne doute jamais de mes priorités. Nous avons le même objectif, toi et moi, tu le sais. Jonathan est mon client. Et toi, tu es...


  Il déglutit.


  —La femme de ma vie. Ta vie et ta sécurité sont les choses qui comptent le plus pour moi. Je travaille sur le dossier de Gordon nuit et jour. Mitch aussi. Et c'est pour toi, pas pour Jonathan.


  —Je sais.


  Elle se laissa aller contre lui.


  —Mais j'ai tellement envie que toute cette histoire soit terminée.


  —Et moi donc!


  —Rien de nouveau côté ADN? C'était fascinant, ce que tu m'as montré hier soir.


  —J'ai appris de nouvelles choses sur le profil ADN des jumeaux monozygotes, répondit Reed. Sans entrer dans les détails scientifiques, il existe deux termes génétiques: le phénotype et le génotype. Le génotype est la composition de nos gènes, en d'autres termes, l'ADN. Le phénotype, ce sont tous les éléments extérieurs, nos caractéristiques physiques, qui résultent de l'interaction de nos gènes avec l'utérus pendant le développement. C'est cela qui est important. Chaque fœtus interagit différemment avec son environnement, donc les jumeaux identiques ont des génotypes identiques, mais des phénotypes différents.


  —Quels traits physiques est-ce que cela affecte?


  —Dans une affaire criminelle, ce qui compte, ce sont les empreintes digitales et les dents. Ces caractéristiques diffèrent légèrement chez les vrais jumeaux. Malheureusement, l'assassin a eu l'intelligence de ne pas laisser d'empreintes digitales. Mais Adrienne avait des traces de morsure sur le sein gauche. Il y a un précédent: un procureur a obtenu le témoignage d'un dentiste qui a présenté des moulages, des empreintes et des radios dentaires de l'accusé, que la cour a comparés aux lésions de la victime. Cela ne correspondait pas. Si nécessaire, j'emploierai cette tactique. Ce n'est pas infaillible, mais cela pourrait permettre de créer un doute suffisant.


  Il se frotta les tempes.


  —Ce qui me rend fou, c'est que cela ne suffira pas pour obtenir la coopération de Hadman et Olin sur l'affaire de ton harceleur.


  —Tant que Gordon ne se sera pas montré, rien n'y fera, dit Taylor avec calme.


  Suivit un long silence, durant lequel elle médita ses propres paroles.


  —Reed, nous devrions utiliser cela à notre avantage.


  —C'est-à-dire?


  —Faisons sortir Gordon de son trou.


  —Et comment comptes-tu t'y prendre?


  Taylor savait que cela n'allait pas plaire à Reed. Cela ne lui plaisait pas à elle non plus, au demeurant. Mais ce serait peut-être la solution la plus rapide. Voire la seule.


  —Ma nouvelle location commence demain, expliqua-t-elle. Je suis sûre que Gordon est au courant et qu'il connaît l'adresse. Il semble tout savoir à mon sujet. Si nous l'obligions à agir? Dès que l'entreprise de déménagement sera partie, je serai toute seule. Gordon aura la voie libre.


  —N'y songe pas.


  Reed s'était raidi.


  —Cela reviendrait à faire de toi une cible.


  —Si cela peut appâter Gordon, je suis prête à courir ce risque.


  —Eh bien, pas moi. C'est une idée insensée. Tu te livrerais pieds et poings liés à un psychopathe. Le sujet est clos. Nous retrouverons Gordon par un moyen moins radical.


  —Quel qu'il soit... fit Taylor en poussant un soupir de frustration. Je viens de réaliser qu'entre hier et aujourd'hui, nous avons cessé de dire « si » en parlant de Gordon. Nous sommes tous les deux sûrs que c'est lui mon harceleur, preuve irréfutable ou non.


  —Tu as raison. Nous en sommes sûrs.


  


  


  1er mars, 1 h 15.


  


  Jour J.


  Le nouveau bail de Taylor avait démarré soixante-quinze minutes plus tôt.


  Il observa l'appartement qui serait bientôt à elle en se demandant quand elle emménagerait. Avec les préparatifs du déménagement, son ancien appartement était inhabitable depuis des jours.


  Les cartons seraient expédiés et l'appartement libéré. Mais quand s'installerait-elle dans le nouveau?


  Depuis son retour de Floride, elle vivait chez Reed Weston.


  Quelques semaines plus tôt, cela aurait suffi à le mettre hors de lui de l'imaginer avec un autre, de la savoir dans son lit. Il avait été furieux de réaliser qu'elle coupait désormais son téléphone portable tous les soirs. Cette garce! Ne savait-elle donc pas que s'il voulait la joindre, il le pouvait?


  De toute façon, cela n'avait plus d'importance, maintenant. Son plan entrait dans sa phase finale.


  Elle piaffait. Il le voyait à ses mouvements, à son pas agité, à ses yeux fiévreux. Elle détestait vivre en prisonnière. Très bientôt, elle briserait ses chaînes, même brièvement.


  Brièvement, cela lui suffisait. Il serait aux aguets.


  Les jours de Taylor Halstead étaient comptés. Qu'elle couche avec Reed Weston à satiété. Quand elle mourrait, ce serait lui, qui serait en elle, pas Weston.


  D'abord, il lui raconterait tout. Il fallait qu'il le raconte à quelqu'un. Son plan était trop ingénieux pour qu'il le garde pour lui.


  Dommage qu'il ne puisse le décrire aux autres crétins impliqués dans l'affaire. Surtout les flics. Il aurait adoré voir leur expression.


  Malheureusement, c'était impossible. Il fallait qu'il aille de l'avant, qu'il démarre sa nouvelle vie.


  Et quelle vie cela allait être...
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  3 mars, 15 h 30.


  Institut Dellinger.


  


  Taylor quitta l'école en retard.


  Elle n'avait pas besoin de jeter un coup d'œil sur le trottoir d'en face pour savoir que Mitch était là. Elle sentait sa présence.


  Elle remonta le col de son manteau et se mit à marcher. Tous les éléments stables qui composaient son existence étaient sapés, les uns après les autres.


  Le jour de son retour à l'école avait été la copie conforme de sa première journée à la radio. Les regards anxieux des collègues. Le silence à son entrée dans la salle des professeurs. Un petit laïus d'encouragement optimiste mais gêné du chef d'établissement. Et des coups d'œil intrigués, accompagnés de chuchotements, de la part des étudiants.


  Cela avait remué le couteau dans une plaie béante. Elle n'aurait pas dû être surprise. Dellinger était un milieu clos et centré sur lui-même. Quand il se passait quelque chose de croustillant, malgré tous les efforts pour le dissimuler, la nouvelle se répandait comme une traînée de poudre. Elle avait pourtant espéré, contre toute attente, que le proviseur et autres responsables sauraient faire taire les bruits, qu'ici, elle n'aurait pas à souffrir des retombées de l'affaire.


  Mais non.


  Mitch n'avait fait que son travail, mais involontairement, il avait mis le feu aux poudres en allant parler à l'administration et à quelques professeurs.


  Elle pressa le pas et se dirigea vers le Starbucks. Elle avait désespérément besoin de quelques minutes de solitude.


  La solitude. C'était risible. Mitch serait sur ses talons. Il attendrait cinq minutes, puis irait commander un grand café du jour à emporter. Ensuite, il se posterait dehors, parcourant le journal et buvant son café.


  Un chaperon modèle.


  Elle ouvrit la porte du Starbucks et pénétra à l'intérieur. Il y faisait chaud, et il y régnait une bonne odeur de café et de scones.


  Elle alla au bar commander un grand Americano décaféiné. Pas de caféine. Elle était déjà bien assez à cran.


  Lorsqu'elle se fut installée, près de la baie vitrée, ses pensées revinrent au petit discours débité par le proviseur de l'Institut. Il avait été très gentil. Mais il se faisait du souci, elle le savait. À juste titre. Dellinger était l'une des écoles privées les plus sélectes de Manhattan. Dès que la plupart des parents seraient au courant de la situation, ils se regrouperaient pour exercer une pression énorme sur le conseil d'administration. Taylor deviendrait indésirable, un danger pour leur précieuse progéniture. Progéniture que beaucoup d'entre eux négligeaient, excepté dans ce genre de circonstances, se dit Taylor avec amertume. Mais la pression financière aurait raison de ses compétences de conseillère pédagogique. Si son harceleur n'était pas démasqué, et vite, Taylor risquait de se retrouver privée de travail avant la fin de l'année scolaire.


  Elle reposa brutalement sa tasse vide. Elle suffoquait. Elle avait besoin d'air.


  Et bon sang, elle en aurait.


  


  


  15 h 45.


  Starbucks, Lexington Avenue et Soixante-dix-huitième Rue,


  New York.


  


  —Écoutez, Mitch, je ne veux pas me disputer avec vous.


  Taylor avait attiré Mitch à sa table dès qu'il avait acheté son café et lui assenait à présent son argumentation d'un ton inflexible.


  —Je ne vous demande pas de me laisser courir toute seule à Central Park. D'ailleurs, je ne vous demande rien. Je vous dis quelque chose. Et sans vouloir être impolie, j'en ai le droit. Car je vous paie.


  Elle s'interrompit, le temps de reprendre son souffle.


  —Je vais passer dans mon nouvel appartement. Je vais monter dans l'ascenseur, comme une personne normale, et faire le tour de cet endroit où un jour, bientôt, je me sentirai chez moi. Je vais voir où les déménageurs ont empilé mes cartons, s'ils ont bien mis le lit contre le mur de la chambre à côté de la fenêtre, s'ils ont fait attention à mes plantes vertes ou s'ils les ont posées n'importe où dans la cuisine. Merde, Mitch! J'ai besoin d'être une nouvelle locataire ordinaire, ne serait-ce que pendant une demi-heure.


  —D'accord, répondit-il simplement. Je viens avec vous.


  —Non.


  Elle s'efforça de ne pas hausser le ton.


  —Vous ne comprenez pas? Je n'ai vu le portier de mon nouvel immeuble qu'une fois. Il s'appelle Ed. J'ai besoin de le revoir sans être chaperonnée par un détective privé.


  —Il pensera que je suis votre petit ami.


  —Je n'ai pas envie qu'il pense cela. Je n'ai pas envie qu'il pense quoi que ce soit à votre sujet. Je ne veux pas avoir à improviser une explication. J'aimerais simplement être moi-même. S'il vous plaît. Mitch, soyez gentil. Je suis au bout du rouleau. J'ai besoin d'un peu de répit. Trente minutes. C'est tout ce qu'il me faut. Vous pourrez surveiller l'immeuble du trottoir. Personne n'est aussi doué que vous pour faire ça.


  Mitch haussa les épaules.


  —D'accord. Vous avez raison, c'est vous la patronne. Mais sachez que cela ne me plaît pas. Et je doute que cela plaise à Reed.


  —J'en prends bonne note. Je vous téléphonerai dès que j'aurai posé le pied dans l'appartement. Si vous n'avez pas de nouvelles dans les cinq minutes, vous pouvez appeler tous les commissariats de police de New York.


  —Charmant. Allez, finissons-en.


  


  


  16 h 12.


  Soixante-quatorzième Rue Ouest, New York.


  


  Enfin. Taylor Halstead, en chair et en os.


  Il se redressa, la regarda s'approcher de l'immeuble.


  Il avait vu juste, cette fois encore. Il savait bien qu'elle viendrait. Il en était même tellement certain qu'il était venu une douzaine de fois ces trois derniers jours. C'était risqué. Il ne fallait pas qu'on le voie. Et on risquait de lui poser des questions sur son absence.


  Mais il ne pouvait pas la rater. Il devait saisir sa chance quand elle se présenterait.


  Et elle était là. Sa ténacité avait payé. Comme toujours.


  Elle s'arrêta juste devant l'immeuble. Son fidèle garde du corps aussi, constata-t-il avec un sourire moqueur. Eh bien, son Kevin Costner personnel allait avoir l'occasion de prouver ses compétences.


  Il ouvrit son téléphone portable et prépara son petit enregistreur numérique contenant le montage fait d'extraits de conversations précédentes de Taylor.


  Et voilà, songea-t-il.


  Il composa le numéro de Jonathan.


  


  


  16 h 14.


  Quatre-vingt-sixième Rue Est.


  


  Jonathan sortit son téléphone portable.


  —Allô?


  —C'est Taylor.


  Sa voix était assourdie par des crépitements sur la ligne.


  —Je suis avec Reed. Nous devons vous voir immédiatement. Venez dans mon nouvel appartement, Soixante-quatorzième Rue Ouest, au 207. C'est peut-être le moment.


  Clic.


  


  


  16 h 16.


  Soixante-quatorzième Rue Ouest.


  


  Taylor tourna la clé et entra dans son nouvel appartement.


  Malgré la forte odeur de peinture, il avait meilleur aspect qu'elle ne s'y était attendue. Les cartons s'empilaient sur le parquet, mais les meubles étaient en place, jusqu'à son bureau et son ordinateur, installés dans l'alcôve du salon, comme elle rayait demandé. Il ne manquait plus que le téléphone. Elle y remédierait rapidement.


  Elle passa la tête dans la cuisine, la chambre et la salle de bains. Pas d'intrus. Elle prit son téléphone et appela Mitch.


  —Tout va bien, dit-elle. Je fais un peu connaissance avec les lieux. Je redescends bientôt.


  —Dans vingt-sept minutes, lui rappela-t-il.


  —Oui, chef, fit-elle en raccrochant.


  Les pièces étaient aussi spacieuses et lumineuses que dans son souvenir. Le lit était à sa place, les plantes intactes, alignées sur les rebords de fenêtres afin qu'elle les agence à sa guise.


  Elle sourit, revint au salon, s'assit sur le canapé et observa le décor. Ses affaires familières, mais dans un environnement inconnu. Elle s'y sentait déjà mieux que dans son ancien appartement.


  Son regard revint vers l'ordinateur. L'écran, débranché, était noir et silencieux. Elle le fixa des yeux et décida de fêter son emménagement en se procurant une nouvelle adresse e-mail. Un autre fournisseur d'accès. Mais elle ne se laisserait plus intimider par Gordon.


  La vérité, c'était que cet ordinateur l'angoissait. Elle ne l'avait plus rallumé depuis le 1er janvier, date à laquelle la dernière carte virtuelle lui était parvenue. Elle n'avait plus utilisé que son ordinateur portable. Et, ayant supprimé son adresse personnelle, elle ne recevait plus que le courrier électronique qui lui parvenait via Dellinger ou WVNY.


  Mais la situation avait changé, maintenant qu'elle savait que Gordon était en vie. S'il avait voulu la terroriser par le biais de sa messagerie, il aurait utilisé l'une ou l'autre de ses adresses professionnelles.


  Mais il faisait le mort.


  Taylor pinça les lèvres. Peu importait. Elle n'allait pas avoir peur d'une machine. Car, à moins que Gordon ne soit prêt à s'exposer et à prouver qu'il était vivant, elle ne recevrait plus d'e-mails de lui.


  Ce n'était pas ainsi qu'il avait l'intention de l'atteindre. C'était en personne.


  


  


  16 h 20.


  Weston & Associés, avocats.


  


  Reed faisait les cent pas dans son bureau, passant mentalement en revue les dossiers, rapports et bribes d'informations dont il avait pris connaissance durant le week-end. Mitch lui avait donné des copies des articles qu'ils avaient dénichés, Jake et lui. L’annonce des succès de Gordon. Les investissements qu'il avait faits pour le compte de ses clients et qui avaient tous rapporté très gros. Les réceptions fastueuses auxquelles il se rendait, toujours au bras d'une rousse. Cet homme aimait être sous le feu des projecteurs presque autant qu'il aimait le luxe.


  Bon sang, tout cela n'avait aucun sens! Qu'est-ce que Gordon pouvait avoir en tête? Se venger d'Adrienne et Douglas? Il l'avait fait. Ce qu'il avait prévu d'infliger à Taylor restait un mystère, mais... ensuite? Il voudrait certainement prendre un nouveau départ, non se terrer indéfiniment. Son orgueil l'en empêcherait. Il avait donc à l'évidence prévu de quitter le pays. Et de quoi vivrait-il? Cela faisait six mois qu'il était dans la nature, maintenant. Il ne devait rien rester de ses économies, en supposant qu'il ait mis de l'argent de côté.


  Cet homme-là était un hédoniste et un mégalomane. Il avait conçu et exécuté un plan remarquablement élaboré. Il ne pouvait pas s'agir que de vengeance. Son ego était trop énorme, le train de vie qu'il affectionnait trop extravagant. Où était le chaînon manquant?


  La succession de Douglas.


  Reed avait beau chercher ailleurs, il en revenait toujours là. Si Gordon parvenait à faire accuser Jonathan de meurtre et à mettre la main sur l'héritage de leur père... Mais comment? Pour prétendre à son héritage, Gordon devrait revenir sur le devant de la scène et annoncer qu'il était vivant. Et ce faisant, il serait arrêté pour une liste de crimes si longue qu'il était certain de ne jamais revoir la lumière du soleil.


  Alors, qu'espérait-il? Qu'avait-il derrière la tête?


  Il était temps de vérifier encore une chose assez tirée par les cheveux, décida Reed en se dirigeant vers son bureau. Il prit le téléphone et composa le numéro de son ancien cabinet.


  —Harter, Randolph & Collins, dit la standardiste.


  —M. Randolph, je vous prie.


  —Un instant.


  On lui passa le bureau de Horace. Ce fut sa secrétaire qui décrocha.


  —Bonjour, madame Posner. Reed Weston à l'appareil. M. Randolph est-il disponible? C'est important.


  Elle vérifia, puis transféra l'appel à son patron.


  —Reed, dit Horace Randolph en décrochant. Que puis-je pour vous?


  Reed alla droit au but.


  —Horace, je ne veux pas vous mettre dans l'embarras, mais j'ai besoin que vous me confirmiez une chose au sujet de la succession des Berkley. Il s'agit juste d'un petit éclaircissement concernant ce dont nous avons déjà discuté. Ce renseignement pourrait se révéler crucial pour Jonathan, ajouta-t-il après une pause.


  —Très bien, dit Horace en toussotant. Je ferai ce que je peux. Que désirez-vous savoir?


  —La sœur de Douglas, celle qui est décédée. C'est sa fille qui hériterait de tout au cas où Jonathan serait reconnu coupable, n'est-ce pas?


  —En effet.


  —Je sais que Douglas n'a pas revu sa nièce et ne lui a pas parlé depuis qu'elle était enfant, c'est pourquoi elle ne soupçonne pas qu'elle peut hériter. Mais, hormis Jonathan, elle est son seul parent vivant.


  Peut-être, ajouta-t-il en son for intérieur.


  —Je me demandais donc si vous verriez une objection à ce que je m'entretienne avec elle.


  Silence.


  —Cela dépend de ce que vous comptez lui dire, répondit prudemment Horace.


  Reed s'empressa de le rassurer.


  —Rien qui ait trait aux termes du testament de Douglas. Je voudrais simplement lui poser des questions concernant mon client.


  Ou son frère jumeau.


  —Il est possible qu'elle ait eu des contacts avec Jonathan, au fil des années. Si elle peut m'éclairer sur son caractère, ses relations au sein de la famille, cela m'aiderait. Je vais chercher loin, je sais, mais malheureusement, je n'ai rien d'autre à quoi me raccrocher pour sauver mon client.


  —Si c'est pour cela que vous voulez la contacter, vous n'avez pas besoin de ma permission. Il n'y a pas de conflit d'intérêts. Vos questions ne concernent que la défense de Jonathan Mallory, non la succession des Berkley. De toute façon, le testament est consultable par le grand public.


  —Tout à fait. Je tenais à ce que vous soyez au courant de ma démarche, mais je n'appelais pas pour avoir votre permission. J'aurais voulu que vous me donniez son nom et son adresse. Et son numéro de téléphone, si vous le connaissez.


  —Pourquoi ne pas le demander à Jonathan?


  —Parce qu'il est très déprimé. Je ne veux pas lui donner de faux espoirs. Mais si cela vous gêne de me révéler cette information, je m'adresserai à lui.


  —C'est inutile.


  Horace fourragea parmi ses dossiers et trouva ce qu'il cherchait.


  —Voilà. Le nom d'épouse de la sœur de Douglas était Roberta Elmond. Sa fille s'appelle Alison. Il n'est précisé nulle part qu'elle s'est mariée, elle doit donc s'appeler Alison Elmond. Elle habite Houston Street, à Greenwich Village. Je n'ai pas son numéro de téléphone.


  —Je me le procurerai, répondit rapidement Reed. Merci, Horace. Merci beaucoup.


  Il y eut un silence, puis Randolph demanda:


  —Vous croyez réellement que Jonathan est innocent, n'est-ce pas?


  —Oui.


  —Si vous avez raison, et que vous parvenez à le prouver, votre nouveau cabinet va prendre un essor considérable. Vous n'aurez même pas besoin de nos recommandations.


  Reed ne répondit pas. Le commentaire lui laissait un goût amer, mais ne le surprenait guère. Horace ne pouvait pas comprendre que son but était de libérer un innocent, et non de se faire un nom et une réputation. C'était précisément pour cela qu'il avait voulu quitter Harter, Randolph & Collins.


  —Je vous tiendrai au courant, promit-il à son ancien patron.


  Dès qu'il eut raccroché, Reed appela les renseignements. Deux minutes plus tard, il téléphonait à Alison Elmond.


  La messagerie vocale se déclencha, et une voix électronique annonça:


  —Vous avez composé le 212-555-8664. Votre correspondant est absent, laissez un message après le bip.


  Il resta concis, espérant ainsi susciter une curiosité suffisante pour qu'elle le rappelle aussitôt.


  —Mademoiselle Elmond, ici Reed Weston. Je suis avocat. J'ai quelques questions à vous poser concernant le meurtre des Berkley. J'aimerais que vous me rappeliez dès que possible. Je ne vous retiendrai pas longtemps. Merci.


  Il laissa le numéro de son portable et raccrocha.


  Il n'avait plus qu'à attendre. Encore.


  


  


  16 h 35.


  Soixante-quatorzième Rue Ouest.


  


  Jonathan sortit du taxi et se dirigea en hâte vers l'immeuble, impatient de savoir ce qu'avaient découvert Reed et Taylor. La clé de sa liberté, espérait-il.


  Il avait à peine atteint la première marche du perron qu'un homme râblé lui saisit le bras et le tira en arrière.


  —Qu'est-ce qui vous prend? s'exclama Jonathan.


  —Je vous empêche d'entrer.


  L'homme le plaqua contre le mur de l'immeuble et lui agrippa le col des deux mains, l'immobilisant d'une poigne d'acier.


  —A qui rendez-vous visite, monsieur Mallory?


  —Cela ne vous regarde absolument pas. Et comment savez-vous qui je suis?


  —Je vous recherche, figurez-vous.


  —Qu'est-ce que vous racontez? On m'a demandé de venir. Qui êtes-vous?


  —Je crois que vous le savez très bien. Mais si vous voulez que je vous le confirme, je m'appelle Mitch Garvey, je suis détective privé et je protège Mlle Halstead.


  Jonathan secoua la tête sans comprendre.


  —Alors, pourquoi m'arrêtez-vous? Vous savez bien que je ne suis pas son harceleur.


  —Ah, oui?


  —Bien sûr. Elle a dû vous raconter qu'elle m'aidait.


  Mitch haussa les sourcils.


  —Elle vous aide?


  —Oui, fit Jonathan en recommençant à se débattre. Il faut que je monte.


  —Et pourquoi donc?


  —Parce que je dois la voir. Parce que...


  Il repoussa Mitch.


  —Je n'ai pas à me justifier auprès de vous!


  —Excusez-moi.


  Ed, le portier, était sorti. C'était un homme large d'épaules et imposant lui aussi, et il ne semblait nullement intimidé par la dispute. Furieux, il ajouta:


  —Quel que soit votre problème, allez le régler ailleurs. Sinon, je devrai appeler la police.


  


  Eurêka! Le portier avait entendu le tumulte et, en bon gardien d'immeuble de standing, il s'interposait. Exactement l'objectif prévu. Parfait.


  Il s'approcha imperceptiblement de l'entrée de l'immeuble. Il était encore tôt, les gens n'étaient pas rentrés de leur travail. L'immeuble était calme. C'était ce qu'il voulait. Il n'avait besoin que d'une locataire... une seule...


  Là.


  Une femme entre deux âges sortait de l'immeuble. Il la regarda descendre les marches du perron et passer sans le voir. Son regard se porta rapidement vers la porte vitrée intérieure en train de se refermer.


  Sans attendre, il bondit sur l'occasion.


  Il fila vers l'immeuble, engagea à la dernière seconde un pied dans le mince espace restant, ouvrit la porte et se glissa à l'intérieur.


  Quarante-cinq secondes. Un temps record.


  Au lieu de l'ascenseur, il prit l'escalier.


  


  —La police, ce serait peut-être une bonne idée, disait Mitch à Ed. À cela près qu'il ne s'agit pas d'une banale bagarre, mais d'un crime éventuel.


  Pesant de tout son poids contre Jonathan pour l'empêcher de bouger, Mitch sortit de la poche intérieure de sa veste sa licence de détective privé et la montra au portier.


  —J'ai été engagé par Mlle Halstead. Cet homme allait monter chez elle. Je pense qu'il représente une menace pour sa vie.


  —Je ne représente aucune menace!


  Jonathan se remit à gesticuler.


  —Taylor m'a téléphoné. Elle m'a dit que Reed et elle avaient découvert quelque chose et qu'ils voulaient me voir tout de suite. Elle m'a donné cette adresse.


  Mitch plissa les yeux. L'alibi ne l'impressionna pas: il était bancal et facile à démonter. Gordon Mallory n'avait donc rien trouvé de plus plausible? Il était pourtant plus intelligent que cela. Et ses gesticulations pour se dégager? C'était pitoyable. Si ce type possédait des talents en arts martiaux suffisants pour rompre le cou de quelqu'un, il voulait bien être pendu.


  Quelque chose clochait.


  —Montrez-moi votre permis de conduire, ordonna-t-il.


  Jonathan cessa de se démener.


  —Pour quoi faire? Vous savez bien qui je suis.


  —Je vous demande de me montrer votre permis.


  Jonathan le fusilla du regard et sortit son portefeuille de sa poche intérieure.


  —Là, fit-il en agitant son permis sous le nez de Mitch. Vous êtes satisfait?


  Un vague malaise s'empara de Mitch.


  —À vrai dire, non.


  Il procéda à une rapide palpation et, une fois certain que Jonathan n'était pas armé, relâcha sa prise.


  —Quel est votre numéro de sécurité sociale, là, au pied levé?


  —Vous êtes fou?


  —Répondez.


  L'autre lui donna les neuf chiffres. Avec un grognement dégoûté, Mitch se tourna vers le portier.


  —Tout va bien. Je me suis trompé de personne. Je vous prie de m'excuser.


  Ed leur jeta un œil noir.


  —Si vous refaites un esclandre, j'appelle la police.


  —À votre guise, dit Mitch.


  L’homme retourna à son poste.


  Mitch posa une main sur l'avant-bras de Jonathan, qui faisait un pas vers l'entrée de l'immeuble.


  —Attendez.


  L'autre le fixa.


  —Vous ne me laissez toujours pas monter? Écoutez, Garvey, je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais...


  —Taylor ne vous a pas appelé, et Reed n'est pas avec elle. Si vous me parliez de ce coup de téléphone qu'elle vous a soi-disant passé?


  


  Taylor finit d'arroser son pothos préféré et le posa sur le bord de la fenêtre, où il bénéficierait d'une bonne exposition à la lumière.


  Elle recula et jeta un coup d'œil à sa montre. Encore cinq minutes. Autant ne pas être en retard, sinon Mitch serait furieux.


  Avec un dernier regard circulaire, elle prit son sac, y rangea son téléphone portable et se dirigea vers la porte. Elle s'apprêtait à la refermer à clé lorsqu'elle sentit une présence sur le palier.


  Elle fit volte-face en poussant un cri de surprise et lâcha son trousseau.


  Il se pencha, le ramassa et le lui tendit.


  —Bonjour, Taylor, dit-il avec un sourire.


  34


  


  


  16h43.


  Soixante-quatorzième Rue Ouest.


  


  —Merde! s'écria Mitch en refermant son portable. Elle ne répond pas. Je monte.


  Il passa en trombe devant Ed, cherchant déjà son arme de la main.


  —Ouvrez-moi. Tout de suite.


  Il sortit son pistolet.


  —Il faut que je prévienne le...


  —Appelez l'inspecteur Hadman de la dix-neuvième brigade. Dites-lui ce qui se passe. Et ouvrez-moi cette foutue porte.


  L'homme obéit.


  Mitch grimpa les étages quatre à quatre et braqua son pistolet devant lui en voyant que la porte de l'appartement de Taylor était entrouverte.


  Il l'ouvrit en grand.


  —Taylor! cria-t-il.


  Sa voix résonna dans l'appartement vide. Le pistolet devant lui, il continua d'appeler Taylor, tout en inspectant chaque pièce.


  Personne.


  —Merde, merde, merde, marmonna-t-il encore. Le salopard.


  —Qui? demanda Jonathan, qui l'avait rejoint. Mais que se passe-t-il, enfin?


  Mitch ne perdit pas de temps à le lui expliquer. Il passa devant lui au pas de course et s'accroupit devant la porte d'entrée pour voir si son odorat ne l'avait pas trompé. Il trouva ce qu'il cherchait, une tache humide sur la moquette du palier, frotta les doigts dessus, les porta à son nez et huma l'odeur douceâtre caractéristique.


  —Bon Dieu de merde! grogna-t-il, furieux. Du chloroforme.


  Il téléphona immédiatement au commissariat de la dix-neuvième brigade. Heureusement, Hadman, alerté par Ed, avait déjà réagi. Olin et lui arrivaient.


  Puis Mitch appela Reed.


  


  


  16 h 53.


  Weston & Associés, avocats.


  


  Reed décrocha aussitôt, espérant entendre Alison Elmond.


  —Allô?


  Le ton du détective privé l'alarma immédiatement.


  —Que se passe-t-il?


  —Taylor a disparu. Je crois qu'il l'a.


  —Quoi? rugit Reed en bondissant sur ses pieds. Comment cela a-t-il pu se produire?


  —Venez chez elle, dans son nouvel appartement. Je vous expliquerai tout. Hadman et Olin sont déjà en route. Jonathan Mallory est avec moi, ajouta Mitch après une pause.


  —J'arrive.


  Il était déjà à la porte.


  


  


  17 h 25.


  


  Reed courut pratiquement tout le long du chemin, bousculant les piétons au passage. Aucune voiture, aucun taxi, aucun métro ne l'aurait amené plus vite.


  À bout de souffle, il arriva en même temps que Hadman et Olin. Les deux inspecteurs se garèrent le long du trottoir en stationnement interdit et se ruèrent hors de la voiture.


  Ils firent tous irruption au même moment dans l'immeuble. Olin resta dans le hall pour interroger Ed, tandis que Hadman et Reed prenaient l'ascenseur jusqu'au quatrième étage.


  —Racontez-moi ce qui s'est passé, ordonna Reed à Mitch dès qu'il eut jailli de la cabine.


  Le détective commença son récit, jusqu'à l'arrivée de Jonathan.


  —Mallory, dit Hadman en se tournant vers lui. Que venez-vous faire là-dedans?


  Hébété et sous le choc, Jonathan leur raconta le coup de téléphone.


  —Tu es sûr que c'était la voix de Taylor? demanda Reed.


  —Catégorique.


  —Mais manifestement, ce n'est pas elle qui a téléphoné, dit Mitch. Ce qui signifie que quelqu'un a pris la peine d'enregistrer sa voix et de préparer un montage.


  —Celui qui a monté ce coup contre moi.


  Jonathan se massa la nuque.


  —Il m'a fait venir pour que je porte le chapeau.


  —Il voulait aussi créer une diversion, marmonna Mitch. Et il a réussi. Pendant que je me disputais avec le portier à votre sujet, il s'est introduit dans l'immeuble. La porte d'entrée était entrouverte. J'ai senti l'odeur du chloroforme sur le palier. Après avoir appelé Reed, j'ai fait le tour de l'immeuble pour inspecter l'entrée de service. Il a plu tout à l'heure, et il reste des flaques. J'espérais repérer des traces de pneus ou de pieds. J'ai trouvé les deux. Des traces de pneus allant de la rampe d'accès pour les fournisseurs à la porte. Et des traces de pas allant de la porte aux traces de pneus. Les empreintes d'une seule personne: je suis prêt à parier que Taylor a été portée inconsciente jusqu'à la voiture.


  —Mon Dieu...


  Reed sentit la bile monter dans sa gorge.


  —Gordon l'a enlevée. Il va recommencer ce qu'il a fait avec Adrienne.


  —Gordon?


  Le cri, choqué, venait de Jonathan.


  —Gordon, mon frère?


  —Oui, répondit Mitch à la place de Reed, qui n'était pas en état d'expliquer la situation à Jonathan. C'est bien de lui que nous parlons.


  Sur ces entrefaites, Olin les rejoignit.


  —J'ai deux témoins qui disent avoir vu un monospace gris métallisé s'en aller à fond de train il y a environ une demi-heure. Mais ils ont été incapables de me donner la marque ou le modèle, encore moins le numéro d'immatriculation. Apparemment, ce véhicule a failli causer deux accidents à deux croisements différents alors qu'il se dirigeait vers le sud. Le chauffeur doit être pressé de quitter Manhattan. Les monospaces gris métallisé, ça court les rues, raison pour laquelle notre bonhomme a choisi ce véhicule. Nous avons alerté les commissariats des autres quartiers. Ils contactent leurs voitures de patrouille.


  —Espérons que quelqu'un aura une piste, fit Hadman en se tournant vers Mitch. Bon, venons-en au fait. J'ai communiqué des dossiers à Weston et je sais ce que vous recherchiez tous les deux. Alors, dites-moi une chose: possédez-vous à présent une preuve attestant que Gordon Mallory est toujours en vie?


  —Nous l'aurons quand nous retrouverons Taylor.


  —Ce n'est pas une réponse.


  —C'est la seule que nous ayons pour l'instant, Hadman, intervint Reed, l'air sombre. Et il faudra que cela suffise. Je suis convaincu que Gordon est en vie. Mais même si je me trompe, un harceleur psychopathe a enlevé Taylor.


  Sur ce, il pivota vers son client, qui s'était affalé sur une chaise, livide.


  —Jonathan, dit-il en lui saisissant les bras. Je sais que tu es sous le choc. Mais tu dois réfléchir. Où Gordon pourrait-il emmener Taylor?


  Jonathan releva la tête vers Reed, les yeux hagards.


  —Pourquoi ne m'as-tu rien dit?


  —Nous comptions le faire, dès que nous en aurions la preuve formelle. Mais maintenant, tout a changé.


  —Nous, répéta Jonathan. Taylor est au courant?


  —Oui. Elle a établi le profil psychologique de Gordon, fondé sur sa personnalité et sur ce qu'il a subi adolescent.


  —Mon Dieu! Il vouait une haine viscérale à Adrienne.


  Jonathan déglutit.


  —Alors, il n'est pas mort dans l'explosion du yacht?


  —Nous pensons que non. Réponds à mes questions, à présent. Où pourrait-il emmener Taylor?


  Peine perdue. Le regard de Jonathan restait vague tandis que son esprit luttait pour admettre l'énormité de ce qu'il venait d'apprendre.


  —Nous avons le même ADN tous les deux?


  Reed aurait voulu le secouer jusqu'à ce qu'il parle. Mais il fallait d'abord qu'il le sorte de son état de choc.


  —Oui. Et il avait le mobile, les moyens et l'occasion de perpétrer les meurtres. Jonathan, écoute-moi. Je t'expliquerai tout plus tard. Mais là, c'est une course contre la montre. Taylor essayait de t'aider. Maintenant, c'est à ton tour de lui venir en aide. S'il te plaît.


  Cette fois, Jonathan réagit.


  Il releva la tête, et Reed vit le brouillard se dissiper dans son regard.


  —D'accord, d'accord.


  Il essuya les gouttes de sueur qui perlaient sur son front.


  —Je ne connais pas grand-chose aux habitudes de Gordon. Je sais seulement que la plupart des endroits qu'il fréquentait étaient branchés, en vue. On peut tout de suite les éliminer. Son appartement a été vendu, donc c'est exclu aussi.


  Il fronça les sourcils.


  —Où a-t-il vécu, tout ce temps?


  —Bonne question, marmonna Reed.


  —Si personne ne connaît sa planque, c'est probablement là qu'il emmène Taylor.


  —Excusez-moi de vous interrompre, fit Hadman, mais toute votre théorie ne tient pas debout. Pour commencer, je ne peux pas croire que quiconque ait survécu à cette explosion, ni même l'ait planifiée. Mais, le cas échéant, Gordon Mallory était un frimeur et un panier percé. Je le vois mal vivre dans un taudis simplement pour tuer les Berkley, harceler Taylor Halstead et organiser un coup monté contre son frère jumeau.


  —Vous ne pouvez imaginer à quel point Gordon haïssait Adrienne, ni combien il était déséquilibré.


  —Soit. Je suis sûr que c'était un malade mental et un beau salaud. Mais il était aussi intelligent. En admettant qu'il ait survécu, il a dû tout organiser dans les moindres détails il savait qu'il serait foutu si on le trouvait. Donc, deux solutions s'offraient à lui: soit vivre terré, soit changer d'identité et quitter les États-Unis avec un faux passeport. Et il aurait fait en sorte de conserver son train de vie fastueux. Ce n'était pas un homme à se contenter d'amour et d'eau fraîche. Il aimait trop la belle vie.


  Hadman fronça les sourcils.


  —À moins que vous ne sachiez une chose que nous ignorons, comme l'existence d'un compte en Suisse.


  Reed haussa les épaules.


  —Oh, il détenait probablement des comptes secrets. Mais même s'il a assuré ses arrières financièrement, cela ne peut être qu'à court terme. Ce qu'il a volé à ses clients ne suffirait pas à l'entretenir toute sa vie, loin de là. Vous voulez mon avis? Je crois que Gordon a l'intention de rafler la succession de Douglas. C'est pour cela qu'il a monté un coup contre Jonathan, pour l'éliminer du jeu. Mais par quel moyen pourrait-il toucher l'héritage, puisqu’il est censé être mort? Pour l'instant, quelque chose nous échappe.


  La sonnerie de son téléphone interrompit Reed.


  —Taylor! Peut-être a-t-elle trouvé un moyen de téléphoner... Allô?


  À l'autre bout du fil, il y eut une longue pause, puis une voix féminine demanda:


  —Monsieur Weston?


  —Oui? Qui est à l'appareil?


  —Je suis Alison Elmond. Vous m'avez laissé un message. Il s'agit du meurtre de mon oncle, si j'ai bien compris?


  —Oh, oui. Mademoiselle Elmond. Merci de me rappeler.


  Reed essaya de se remémorer toutes les questions qu'il avait préparées pour obtenir des renseignements sur Gordon. Mais à présent, ces questions devaient être orientées vers un objectif plus urgent: retrouver Taylor.


  Son silence prolongé dut rendre son interlocutrice nerveuse, car elle émit un petit rire gêné, puis reprit la parole.


  —En fait, je ne m'appelle plus mademoiselle Elmond depuis la semaine dernière. Je me suis mariée.


  —Oh, félicitations, répondit machinalement Reed. Pardonnez-moi. Et vous êtes madame...


  —Kincaid, annonça-t-elle avec la fierté des jeunes mariés. Mme Dennis Kincaid.


  Reed se figea soudain.


  —Dennis Kincaid? Je connais un Dennis Kincaid, il est ingénieur du son à WVNY. Est-ce votre mari?


  —Mais oui!


  —Je suis l’ami de Taylor Halstead.


  —Ça alors, le monde est petit!


  Un autre petit rire guindé.


  —Dennis parle tout le temps de Mlle Halstead. Il l'adore. Il est si heureux de travailler avec elle. Il a été anéanti d'apprendre ce qui est arrivé à ce pauvre Rick Shore. Quelle horrible tragédie! Dennis en a été très affecté.


  —Je n'en doute pas.


  Il fallait absolument qu'il garde la conversation sur ce terrain. Cette coïncidence était beaucoup trop étrange à son goût.


  —La mort de Rick a choqué tout le monde à WVNY. Ils forment un petit groupe très uni, là-bas.


  —Oh, oui. Et Dennis était particulièrement proche de Rick. Il lui a tant appris. Si vous saviez comme Dennis lui était reconnaissant! Et pas seulement à Rick. À Jack Taft aussi, le directeur des programmes. C'est lui qui a donné sa chance à Dennis sur rémission de Mlle Halstead.


  —J'ai appris cela, oui. Mais j'ai aussi cru comprendre que Dennis travaillait remarquablement bien.


  —C'est Mlle Halstead qui l'a dit? demanda Alison avec passion.


  Reed suivit son instinct.


  —Elle le dit tout le temps. Elle trouve qu'elle a de la chance d'avoir une équipe aussi compétente.


  —C'est Dennis qui se réjouit de sa chance. Il admire beaucoup Kevin Hodges. Mais surtout, il parle de Mlle Halstead. Il la trouve incroyable ; il est fasciné par la façon dont elle écoute les gens et dont elle s'adresse à eux. Il me raconte qu'il apprend quelque chose d'elle tous les jours. Quand elle est à l'antenne et qu'il travaille dans la cabine de mixage, il la regarde à travers la cloison vitrée. Il dit qu'en l'observant, il peut s'imprégner d'un peu de son énergie. C'est son plus grand fan.


  Il la regarde à travers la cloison... En l'observant... En l'observant...


  Les mots percutèrent Reed à la façon d'une tonne de briques.


  Qu'avait dit Mitch au sujet du coup de téléphone reçu par Jonathan? Que quelqu'un avait fait un montage avec des extraits de phrases dites par Taylor. On avait enregistré sa voix, puis collé ensemble les mots désirés.


  Quoi de plus simple pour un ingénieur du son qui avait accès à toutes les émissions de Taylor, à toutes ses conversations téléphoniques? Quant à en extraire les bonnes phrases, ce devait être un jeu d'enfant... pour un technicien audio compétent.


  Le technicien audio de Taylor.


  Son estomac se souleva. Seigneur... Était-ce possible?


  —Monsieur Weston? demanda Alison. Vous êtes toujours là?


  —Oui, je vous demande pardon.


  Reed se ressaisit. Il fallait qu'il lui soutire le reste.


  —Madame Kincaid, si je peux me permettre de vous poser la question, depuis combien de temps étiez-vous fiancée à Dennis?


  —Oh, nous ne sommes pas passés par la case fiançailles. Nous nous sommes mariés, comme ça, presque sur une impulsion. Un soir de la semaine dernière, Dennis est rentré tout guilleret, et il m'a dit: « Si on se mariait? » Et on l'a fait!


  Tout guilleret? Plutôt frustré, vraisemblablement, et pressé d'en finir avec cette formalité nécessaire.


  Une autre pièce du puzzle se mettait en place.


  —Comme c'est romantique!


  Reed dut fournir un énorme effort pour garder une voix normale.


  —Dennis est-il toujours aussi impétueux? Vous devez le connaître depuis longtemps, maintenant.


  —Pas vraiment. Nous nous sommes rencontrés aux alentours de Thanksgiving. Ça a tout de suite collé entre nous. J'ai une boutique de poterie à Greenwich Village. Il est venu acheter un cadeau. Le reste...


  Alison marqua une pause, comme si elle réalisait brusquement que les questions de Reed avaient pris un tour étrangement personnel.


  —Nous nous sommes égarés, je crois. Vous vouliez me parler de l'assassinat de mon oncle et de sa femme. Ça m'a rendue malade lorsque j'ai appris la nouvelle aux informations. Mais je crains de ne pas vous être d'une grande aide. La dernière fois que j'ai vu oncle Douglas, j'étais toute petite. Ma mère était une artiste, la brebis galeuse de la famille, si on peut dire. Une bohémienne, pour les Berkley. De sorte que nous ne nous voyions jamais.


  —Et fréquentiez-vous Gordon ou Jonathan Mallory?


  —Non. Je suis désolée.


  —Ce n'est pas grave. Je voulais simplement m'en assurer.


  La mâchoire de Reed tressautait. Il devait absolument ramener la conversation sur Dennis. Les questions qu'il avait posées sur lui à Alison l'avaient rendue méfiante. Tant pis. Il devait en tenter une dernière. Il ne pouvait pas l'obliger à parler, pas sans mandat. Or, pour cela, il lui fallait une preuve. Ce qu'il ne possédait pas. Et le temps pressait. La -vie de Taylor était en jeu.


  Il avança précautionneusement.


  —Avant que nous ne raccrochions, Dennis est-il à WVNY ce soir?


  Comme il s'y attendait, Alison fut aussitôt sur la défensive.


  —Pourquoi?


  —J'aimerais lui envoyer une bouteille pour le féliciter, répondit Reed sans ciller. Que boit-il?


  —C'est trop gentil! s'exclama Alison, manifestement soulagée. Il aime bien le scotch. Mais il ne sera pas à la radio ce soir. Il avait prévu d'aller travailler, car notre lune de miel est officiellement terminée, mais au dernier moment, il a demandé encore une soirée de congé à M. Taft. Il m'a dit qu'il s'agissait de quelque chose de personnel et d'important.


  Elle gloussa timidement.


  —Il s'est montré très mystérieux. Et il m'a précisé de ne pas l'attendre, qu'il n'avait aucune idée de l'heure à laquelle il rentrerait. II a parlé de préparer une surprise qui assurerait notre avenir.


  La joie dans la voix d'Alison faisait peine à entendre.


  En songeant à la « surprise » que lui réservait Dennis, Reed eut un haut-le-cœur.


  —Il cherche peut-être une maison dans l'État de New York, vers le comté de Dutchess, par exemple, ajouta-t-elle rêveusement.


  Reed sauta sur l'information.


  —Pourquoi? Vous comptez déménager par là-bas?


  —J'aimerais bien. Pas Dennis, il préférerait chercher moins loin de la ville. Mais les maisons de banlieue sont si chères, ce n'est pas dans notre budget. Et nous voulons acheter. Surtout Dennis, qui a toujours vécu dans des taudis, comme il le dit, depuis qu'il s'est installé à Manhattan. C'était si laid qu'il ne m'a même jamais laissée venir chez lui. Nous habitons chez moi, maintenant, mais c'est trop petit. Une jolie petite maison au nord de New York, ce serait un début. Si ça se trouve, il cherche quand même, pour me faire plaisir.


  La voix d'Alison se fit anxieuse.


  —Je sais bien que c'est loin. Mais ne vous inquiétez pas pour l'émission de Mlle Halstead. Dennis fera les allers-retours en train, même si c'est long.


  « Ce ne sera pas nécessaire, songea Reed en serrant les dents, avec ce qu'il a derrière la tête. »


  —Je ne suis pas inquiet, dit-il, poursuivant sur le sujet des transports dans l'espoir d'entendre le mot magique « monospace ». Mais étant donné que vous travaillez à Greenwich Village, vous pourriez venir tous les deux en voiture, au lieu de prendre le train.


  —Ce serait formidable, si nous avions une voiture. Pour l'instant, nous économisons pour en acheter une.


  Raté. Il avait donc loué la voiture.


  —Mais en fait, je crois que Dennis n'en a pas très envie. Il est un peu angoissé à l'idée de reprendre le volant depuis son accident.


  Tiens, tiens.


  Reed se jeta là-dessus comme la misère sur le monde.


  —Je ne savais pas qu'il avait eu un accident.


  —Une collision frontale. C'était avant qu'il vienne s'établir à New York. Il n'aime pas beaucoup en parler. Ça l'a beaucoup secoué.


  —Quand est-ce arrivé?


  —Mi-septembre, je crois.


  Reed serra le téléphone si fort que ses phalanges blanchirent.


  —A-t-il été grièvement blessé?


  —L'impact l'a projeté à travers le pare-brise. Il a été complètement défiguré. Mais à part cela, il a eu une chance incroyable. Quelques fractures, beaucoup de contusions, et des souvenirs atroces.


  La théorie de Reed s'effondra. Ces blessures ne correspondaient pas à celles qu'aurait pu provoquer une explosion. Mais l'époque de l'accident, si, aussi poursuivit-il:


  —Ça a l'air sérieux. Vous avez raison, c'est un miracle qu'il s'en soit sorti quasiment indemne.


  —L'autre aussi. La femme qui lui est rentrée dedans s'en est tirée avec des contusions, mais sa voiture était bonne pour la casse. Comme celle de Dennis. Mais quand je pense à son visage et à ce qu'il a vécu, j'en ai des frissons, acheva Alison d'une voix frémissante.


  —J'imagine. Il doit avoir de terribles cicatrices.


  —Par chance, non. Il a subi des semaines de chirurgie reconstructrice. Le pauvre, il a fallu lui refaire les pommettes, lui redresser le nez... Il a même eu une greffe de peau et des tas d'autres interventions terribles auxquelles j'essaie de ne pas penser. Je n'aime pas trop ces détails médicaux. Je me contente de remercier le Ciel que Dennis soit vivant et en bonne santé.


  —Bien sûr.


  Il la tenait. La réalité. L'explication. Si Gordon n'avait pas de blessures corporelles, c'était parce qu'il ne se trouvait pas sur le yacht au moment de l'explosion. Il en était descendu avant. Et il n'y avait jamais eu d'accident de voiture. Ce fumier s'était simplement fait refaire le visage.


  Et Dennis Kincaid était né.


  Il fallait qu'il raccroche. Il avait obtenu d'Alison tout ce qu'il pouvait. La police aurait quantité de questions à lui poser plus tard. Mais ce qui intéressait Reed pour l'instant, c'était Taylor. À l'évidence, Alison ignorait où était son mari.


  À la police de prendre le relais.


  —Eh bien, madame Kincaid, je ne vais pas vous retenir davantage, conclut-il, soucieux de perdre le moins de temps possible. Encore toutes mes félicitations pour votre mariage. Je vous souhaite une bonne soirée.


  Il contempla un bref instant son téléphone coupé avant de relever la tête vers Hadman.


  —Tout est clair. Appelez vos collègues, il faut changer la description du chauffeur de ce monospace.


  —Ce n'est pas Gordon Mallory?


  —Oh que si. Il a simplement changé de tête.
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  Les mouvements de la voiture pénétrèrent sa conscience.


  Au prix d'un effort terrible, Taylor entrouvrit les yeux. Sa tête l'élançait. Elle avait mal partout et se sentait groggy, comme si elle avait la grippe. Que faisait-elle dans une voiture?


  Elle était à moitié avachie sur le siège du passager, les bras tordus derrière elle. Elle essaya de les dégager pour se redresser, mais ils refusèrent de bouger. On aurait dit que quelque chose les retenait. De même pour ses pieds, serrés l'un contre l'autre, de sorte qu'elle ne pouvait remuer les jambes.


  Mais que se passait-il?


  Elle cligna des paupières, s'obligea à sortir de sa torpeur. Des phares se reflétaient dans le rétroviseur latéral. C'était le soir.


  —Je vois que tu es réveillée. Tant mieux. J'avais envie de compagnie.


  Taylor tourna brusquement la tête et fixa le conducteur sans comprendre. Dennis. Que faisait-elle dans une voiture avec Dennis?


  —Tu as choisi le pire moment possible pour aller inspecter ton nouvel appartement, continua-t-il. L'heure de pointe, c'est l'enfer. Nous sommes restés coincés une demi-heure dans le Midtown Tunnel.


  Son nouvel appartement?


  Les souvenirs lui revinrent en bloc.


  Elle sortait de chez elle et était tombée sur Dennis sur le palier. Il lui avait plaqué quelque chose sur le nez et la bouche. Un mouchoir... une odeur de détergent ménager au citron. C'était tout ce qu'elle se rappelait.


  Instinctivement, elle essaya de se débattre, de libérer ses pieds et ses mains. Elle comprit en baissant les yeux pourquoi c'était impossible: ses chevilles et ses poignets étaient ligotés avec une cordelette épaisse. Entre cela et la ceinture de sécurité, elle était bel et bien emprisonnée dans la voiture.


  —Dennis?


  C'était bien lui, et pourtant, il avait l'air différent. Elle le reconnaissait à peine.


  —Où sommes-nous?


  —Sur l'autoroute de Long Island. Il nous reste environ une heure de trajet, maintenant que la circulation s'est enfin fluidifiée.


  —Où va-t-on?


  Il tourna la tête pour lui adresser un sourire tendu.


  —Vers ta destination ultime. Ta dernière demeure.


  Le message était parfaitement clair. Taylor frissonna. La peur chassa les derniers vestiges de stupeur dans son cerveau. La peur et, dans une moindre mesure, la perplexité. C'était absurde. Dennis? Pourquoi Dennis?


  Elle continua de le fixer, essayant de percer l'incohérence. Elle s'humecta les lèvres et prononça avec peine cette simple question:


  —Pourquoi?


  Il éclata d'un rire sec.


  —Par où commencer?


  Il jeta un coup d'œil à droite, mit son clignotant, se rabattit sur la voie réservée aux véhicules lents et décéléra avant de se garer sur la bande d'arrêt d'urgence et de couper le moteur.


  —Pourquoi s'arrête-t-on? demanda Taylor, parcourue d'un frémissement d'appréhension.


  —Pour deux raisons. D'abord parce que tu es déshydratée. Tiens, bois ça.


  Il déboucha une bouteille d'eau et la porta à ses lèvres.


  —Fais-moi confiance. Tu auras besoin de toutes tes forces tout à l'heure.


  Elle hésita un instant, puis but avec avidité.


  —Doucement, sinon tu vas tout vomir, l'avertit-il. Tu es restée inconsciente plus longtemps que prévu. J'ai dû t'administrer du chloroforme encore deux fois, à cause de la circulation. Je ne voulais pas que tu te réveilles pendant qu'on était à l'arrêt et que tu appelles à l'aide... Là, voilà.


  Il attendit qu'elle eût terminé, puis reboucha la bouteille et la rangea.


  —Et la deuxième raison? demanda-t-elle en s'adossant au siège et en luttant contre les ultimes brumes de l'engourdissement.


  —Pour répondre à ta question. Je vais être bref, afin que nous puissions reprendre la route. Je te donnerai volontiers tous les détails en roulant. Mais pour le clou du spectacle, le moment dont j'ai tant rêvé, que j'ai imaginé maintes et maintes fois, pour ça, je veux te voir. Et puisque la nuit tombe, c'est maintenant ou jamais.


  Il alluma le plafonnier, se pencha vers elle, et Taylor examina son visage. Il avait une expression qu'elle ne lui avait jamais vue. Une expression de détermination cruelle et détachée.


  —Le harcèlement... dit-elle doucement. C'était toi depuis le début.


  —Depuis le début, confirma-t-il. Mais cela ne répond toujours pas à ta question, n'est-ce pas? Je crois que tu as demandé: «Pourquoi? » Eh bien, voici la réponse.


  Il pencha la tête, ramenant son menton vers sa poitrine. Levant une main, il abaissa d'abord une paupière, puis l'autre. Taylor comprit qu'il ôtait des lentilles de contact. Cela fait, il se redressa, repoussa la mèche de cheveux qui tombait sur son front et se pencha en avant jusqu'à ce que Taylor sente son souffle sur son visage. Il ouvrit grands ses yeux sombres, et son regard glacial se riva au sien.


  —Parce que je tiens mes promesses, dit-il d'une voix qui n'appartenait plus à Dennis, mais à un cauchemar de son passé. Je t'avais dit que je reviendrais. Que nous aurions tout le temps nécessaire pour terminer ce que nous avions commencé. Et je t'avais dit que je te surveillerais. Eh bien, c'est ce que j'ai fait.


  Taylor laissa échapper un petit cri. Elle aurait voulu hurler, mais le hurlement ne vint pas. Qu'est-ce que cela aurait changé, de toute façon? Personne ne l'aurait entendue, avec le rugissement des voitures qui défilaient sur l'autoroute.


  —Mon Dieu, s'écria-t-elle, secouée d'un violent tremblement tandis que l'incohérence faisait place à l'évidence. C'est toi.


  Elle se tut, saisie d'un haut-le-cœur, incapable de garder dans l'estomac l'eau qu'elle venait de boire et ce qu'elle avait mangé ce jour-là.


  Dennis enfonça obligeamment le bouton commandant l'ouverture de la vitre. Elle se pencha au-dehors et vomit jusqu'à ce qu'elle ait l'estomac entièrement vide. Et même alors, il continua de se soulever pendant un long moment, avant qu'elle ne se renfonce faiblement dans son siège.


  Il remonta la vitre sans cesser de la regarder, un petit sourire aux lèvres.


  —Pour cette réaction, cela valait la peine d'attendre.


  Calmement, il remit ses lentilles, se réinstalla derrière le volant et actionna son clignotant gauche pour s'engager sur l'autoroute.


  —Je ne comprends pas, s'entendit bredouiller Taylor.


  —C'est normal.


  Il ne se donna pas la peine de reprendre la voix de Dennis. C'était inutile, à présent. Le monstre assis à côté d'elle était bel et bien Gordon.


  —Mon plan était trop complexe. Il était aussi trop brillant pour que je le garde pour moi. Malheureusement, à partir de maintenant, je ne pourrai plus m'en vanter auprès de quiconque. J'ai donc prévu de prendre le temps de tout te raconter. Par quoi veux-tu que je débute?


  —Douglas et Adrienne Berkley. C'est toi qui les as tués.


  —Bien sûr. Tu veux savoir pourquoi?


  L'esprit de Taylor se remettait à fonctionner. La paralysie initiale qui l'avait engourdi se dissipait.


  —Je sais pourquoi. Adrienne a abusé de toi pendant des années sans que Douglas réagisse.


  Une brève expression de surprise traversa le visage de Gordon.


  —Tu as bien fait tes devoirs. Je suis impressionné. Ça paie toujours de coucher avec l'avocat de l'inculpé.


  Sans relever, elle poursuivit:


  —À propos d'inculpé, c'est un joli coup que tu as monté contre Jonathan.


  Il la remercia pour le compliment d'un hochement de tête.


  —C'était facile. J'ai commencé par pirater sa boîte aux lettres électronique. Devine quel était son mot de passe? Berkley. Franchement ridicule, non? Ce type n'a absolument aucune imagination. Bref, j'ai contrôlé tous ses e-mails échangés avec Douglas. J'ai même mis sur écoute son téléphone chez lui et au bureau. Je savais tout de lui - où il allait, ce qu'il pensait. Tout ce que je faisais pivotait autour de lui. Quant à l'aubaine que m'a offerte la génétique, le fait que les vrais jumeaux aient le même ADN, c'est la nature que je dois remercier. Je n'ai fait qu'en profiter.


  Le ton et l'attitude de Gordon reflétèrent soudain une haine violente.


  —Laisser ma carte de visite génétique dans cette chienne pendant que je l'étranglais fut un plaisir absolu. La dévisager, savoir qu'elle comprenait ce qui lui arrivait et pourquoi, prolonger sa souffrance... Rien ne pourra jamais égaler cette jouissance.


  Après un bref coup d'œil à Taylor, il ajouta:


  —Enfin, presque rien.


  Elle se félicita que son estomac soit vide. Sinon, elle aurait sûrement encore vomi.


  —Et Douglas?


  —Il est parti vite, avec pour seule douleur celle de savoir qui le tuait et pourquoi.


  Il fronça les sourcils, pensif.


  —J'ai envisagé de le laisser en vie assez longtemps pour qu'il me regarde baiser Adrienne, mais finalement, je me suis dit qu'il était faible, pitoyable, qu'il avait été aveugle toute sa vie. Ce vieil imbécile ne s'est jamais rendu compte qu'il avait épousé une salope perverse. En voyant son expression quand je lui ai tout raconté, le dégoût dans ses yeux lorsqu'il s'est tourné vers elle, j'ai décidé d'abréger ses souffrances et j'ai passé le reste de mon temps à torturer Adrienne. Ça m'a fait un bien fou.


  Assez de détails scabreux et odieux. Taylor ne pouvait plus le supporter.


  —Comment es-tu devenu Dennis Kincaid? demanda-t-elle. Et surtout, pourquoi? Pour pouvoir t'enfuir quand tout serait terminé?


  Il ricana avec mépris.


  —Ç'aurait été me donner bien du mal pour pas grand-chose. Non, ma chère Taylor. Je suis devenu Dennis Kincaid pour plusieurs raisons. D'une part, pour accomplir mon dessein tout en restant invisible. D'autre part, pour te surveiller d'aussi près que je te l'avais promis. Et enfin, pour toucher le pactole qui me reviendra lorsque Jonathan sera reconnu coupable d'un double homicide avec préméditation.


  Il se frotta le visage.


  —Quant au « comment »... La médecine accomplit des prodiges, de nos jours. Les chirurgiens thaïlandais ont été stupéfiants. Ils m'ont rehaussé les sourcils, gonflé les joues, ont retiré les poches que j'avais sous les yeux pour me rajeunir de plusieurs années, m'ont refait le nez et la bouche, et m'ont même foncé la peau un peu pour l'assortir à mon nouveau moi. Et tout cela, moyennant seulement quelques semaines de convalescence. Ça m'a pris plus longtemps de me faire pousser les cheveux. Et j'ai aussi mis des talonnettes dans mes chaussures, ce qui m'a grandi d'au moins cinq centimètres. J'ai légèrement surélevé le côté droit, d'ailleurs, histoire de modifier ma démarche. Les lentilles de couleur, tu les as vues. Et voilà le résultat: je suis quelqu'un d'autre. Pas aussi beau qu'avant, mais avec un avenir radieux.


  Taylor le laissa poursuivre sans l'interrompre.


  —Quant au côté administratif, j'ai fait quelques recherches, et j'ai trouvé ce que je voulais. Le véritable Dennis Kincaid est né et mort dans une petite ville du Nebraska. Pas de famille, personne pour me démasquer. J'ai pu façonner un tout nouveau Dennis Kincaid, avec un petit coup de main de mes nouveaux amis créatifs spécialisés dans les papiers et passeports. C'est d'ailleurs ainsi que j'ai pu quitter le pays au départ.


  —Pour aller en Thaïlande?


  —Oui. J'ai pris un vol juste après l'explosion du bateau. J'ai profité de ma convalescence pour affiner mes compétences techniques en matière de son. J'ai toujours eu des facilités dans ce domaine, ça n'a pas été si difficile. Quelques cours sur Internet, et j'étais prêt. Ensuite, j'ai passé encore un mois à suivre un stage accéléré d'arts martiaux. Enfin, j'ai falsifié mon faux passeport pour y remplacer la photo par ma nouvelle tête, et je suis revenu aux États-Unis. J'ai travaillé bénévolement dans de petites radios locales pour avoir des références et de l'expérience. Le reste a été facile.


  Taylor dut se forcer à articuler la question suivante. Elle la hantait depuis qu'elle avait réalisé que Gordon était peut-être en vie.


  —L'explosion du bateau... c'est toi qui l'as orchestrée?


  —Bien sûr. J'ai tout orchestré.


  Il lui adressa un regard moqueur.


  —Par exemple, tu crois vraiment que ton ami Rick a basculé tout seul sur les rails?


  Taylor sentit le sang se retirer de son visage.


  —Tu... tu l'as poussé?


  —Il fallait que je sois de l'autre côté de la vitre pendant tes émissions. J'ai attendu le bon moment pour me débarrasser de Rick et prendre sa place. Il m'a facilité les choses. Il était tellement soûl qu'il n'a rien vu venir, rien compris. Ensuite, soir après soir, pendant des heures d'affilée, j'ai pu t'observer, comme je l'avais planifié. Et tu ne t'es doutée de rien. Tu ne peux pas savoir comme c'était exaltant. Je me sentais tout-puissant. Tu étais un insecte se débattant sous un microscope. Mon microscope.


  « Ah, tu voulais savoir, pour l'explosion du yacht. J'y viens: j'avais tout organisé, dans les moindres détails. Le vendredi, la veille de la grande soirée sur mon yacht, je suis allé chez Douglas dans sa maison d'East Hampton. Je savais qu'Adrienne et lui étaient en vacances en Grèce et que personne ne me verrait. J'ai échangé ma belle Mercedes CLK320 contre le vieux pick-up Chevrolet que j'utilisais quand j'étais adolescent. J'ai emporté ma remorque et mon Zodiac dedans.


  —Ton Zodiac? répéta Taylor, hébétée.


  —Un bateau gonflable léger et solide.


  Les souvenirs se reflétèrent dans ses yeux, et Taylor y vit la folie.


  —Je l'ai depuis des années. C'est Adrienne qui l'a étrenné. C'était son terrain de jeu préféré, et j'étais son jouet préféré. Sa chose. Nous sortions sur le yacht de Douglas. De là, elle m'ordonnait de l'accompagner dans le Zodiac et nous nous rendions dans une anse secrète et déserte – elle en connaissait une dizaine. Je satisfaisais ses besoins physiques du moment, puis elle me regardait briquer le Zodiac et le yacht. Elle adorait me voir suer comme un vulgaire ouvrier. Ça l'excitait.


  Il haussa les épaules.


  —En même temps, l'expérience avait ses bons côtés. Ça m'a permis de devenir un amant habile et créatif à une époque où tous les garçons de mon âge étaient encore puceaux. Et j'ai découvert des endroits de rêve, idéaux pour passer de bons moments dans l'intimité. Ces criques m'ont rendu bien des services, plus tard. J'y ai souvent emmené mes conquêtes, notamment ta cousine Stéphanie.


  La seule évocation de Steph fit bouillir le sang de Taylor. À cet instant, elle n'éprouvait pas la moindre compassion pour les abus dont Gordon avait été victime. Elle ne ressentait que de la rage. Il avait froidement assassiné sa cousine. Et Rick. Et des dizaines de gens sur le yacht.


  Elle enfonça ses ongles dans ses paumes pour garder son sang-froid. Surtout, ne pas craquer.


  —Qu'as-tu fait avec le Zodiac, ce vendredi soir? demanda-t-elle.


  Le sujet ne pouvait être que déchirant, mais il fallait qu'elle sache comment était morte Steph. Et ce fumier était le seul à pouvoir la renseigner.


  —Je l'ai dégonflé, je suis allé au chantier naval de Montauk et je l'ai mis dans mon yacht, avec le réservoir de fioul et le moteur. Puis j'ai conduit le pick-up à Napeague Harbor, où je l'ai laissé, avec la remorque, dans le parking du port. J'ai parcouru à pied les cinq kilomètres pour revenir chez Douglas, j'ai repris ma Mercedes et suis retourné à Manhattan à la nuit tombée. D'après ma Rolex, j'avais quarante minutes d'avance sur mon planning. Pas mal, je dois dire, même pour moi.


  Taylor aurait voulu hurler: « Je me fiche éperdument de l'ingéniosité de ton plan dépravé, de sa brillante exécution. Tout ce que je veux savoir, c'est ce que tu as fait à ma cousine. A-t-elle souffert? Combien de temps at-elle mis pour mourir? Est-elle morte dans l'explosion ou dans ton Zodiac immonde? »


  Elle enfonça plus profondément ses ongles, la douleur l'aidant d'une certaine façon à ne pas craquer.


  —Le samedi, Steph et toi, vous êtes partis en avion à Montauk, lui rappela-t-elle.


  —Après qu'elle nous a interrompus tous les deux, tu veux dire?


  Un petit ricanement glacial.


  —Oui. Nous avons rejoint les autres sur le yacht, quitté Montauk Harbor en fin d'après-midi et avons mis cap vers le sud. Au bout d'une demi-heure, nous nous sommes retrouvés quasiment seuls sur l'eau. J'ai jeté l'ancre. La fête battait son plein. J'ai demandé à quelques gars de m'aider à gonfler le Zodiac et à y fixer le moteur. Steph et moi sommes partis dessus pour nous amuser un peu tous les deux en tête à tête.


  Il jeta à Taylor un regard en coin, cruel.


  —Steph était comme ça. Elle aimait que la vie soit pleine d'imprévus et d'aventures. Et elle adorait nos petites escapades sexuelles en Zodiac. L'excitation d'être en plein air, de savoir qu'on pouvait nous surprendre, ça la rendait folle. Nous nous sommes éloignés de trois ou quatre cents mètres du yacht. Je gardais soigneusement à portée de main la télécommande que j'avais cachée dans mon pantalon. Au bon moment, j'ai appuyé sur le bouton jaune. Cela a déclenché le déversement d'essence dans la coque via les conduites de gaz. Steph n'a rien remarqué. Elle était occupée à autre chose.


  Taylor eut une nouvelle nausée.


  Sa réaction sembla plaire à Gordon, qui poursuivit:


  —Juste avant son orgasme, j'ai enfoncé le bouton rouge. Il y a eu une déflagration assourdissante. J'avais réussi. Adieu le yacht. Il ne restait que Stéphanie. Elle était encore dans les sommets de la jouissance quand je l'ai étranglée. Ensuite, j'ai passé une longue minute à admirer mon travail. Un yacht d'un million de dollars réduit en miettes, qui coulait dans l'océan. Je savais qu'on découvrirait peu de restes des corps, car c'est une zone infestée de requins. Oh, à propos de requins, revenons-en à Steph. Je lui ai découpé les bras avant de la faire glisser hors du Zodiac, afin que son sang attire les requins et qu'on ne retrouve jamais son corps. Et j'ai jeté par-dessus bord le couteau et la télécommande. Ensuite, j'ai remis le moteur en route et je suis reparti en direction du rivage.


  —Espèce de salaud, malade mental, cria Taylor en luttant contre ses liens jusqu'à ce que ses chevilles et ses poignets soient en sang. Tu mérites de mourir dans des souffrances aussi atroces que celles que tu as infligées. Steph... Mon Dieu, elle ne t'a jamais voulu de mal. Elle t'aimait. Tu l'as tuée de sang-froid et jetée en pâture aux requins!


  Taylor se laissa brutalement retomber contre le dossier de son siège, épuisée par ses gesticulations et par son éclat. Des larmes ruisselaient sur ses joues tandis qu'elle se représentait le corps de Steph coulant à pic, son sang attirant les requins affamés à sa suite.


  —Taylor, Taylor, tss tss. N'as-tu pas appris à me montrer du respect? Tu sais bien comment je réagis quand tu es brutale ou méchante.


  —Je m'en fiche complètement. De toute façon, tu me tueras. Alors, pourquoi devrais-je te calmer?


  —C'est vrai, tu vas mourir, admit-il. Mais pas tout de suite. Nous avons une chose à faire, avant. Une chose dont je rêve depuis six mois. En attendant, laisse-moi terminer mon récit.


  Il poursuivit, comme s'il racontait une histoire fascinante et bien troussée:


  —L'exécution de mon plan a été impeccable. J'ai navigué jusqu'à Napeague Harbor, où je suis arrivé à la nuit tombée. J'ai remonté le Zodiac, je suis allé récupérer mon pick-up au parking et je suis reparti vers l'autoroute de Montauk. Une fois chez Douglas, j'ai rangé le bateau et la remorque dans le hangar. Puis j'ai pris le sac à dos dans lequel j'avais préparé tout ce qu'il me fallait – vêtements, faux passeport, ordinateur portable, billet d'avion pour Bangkok. Et les numéros des comptes bancaires que j'avais ouverts aux Caïmans. J'ai pris le dernier train pour New York à la gare d'East Hampton, celui de 20 h 38. Vers 22 h45, je suis ressorti à la station Jamaica, pour plus de sécurité, et de là, j'ai pris un taxi pour l'aéroport Kennedy. Mon avion décollait vers 2 heures du matin. Ingénieux, non? Je n'ai laissé strictement rien au hasard.


  —Si je n'étais pas ligotée, j'applaudirais, riposta Taylor, les yeux fermés, en essayant de tout oublier.


  Elle le sentit se hérisser.


  —Ne me pousse pas à bout, Taylor, l'avertit-il d'un ton qui frisait l'hystérie. Il y a des tas de façons de mourir. Plus je serai énervé, plus tu souffriras. Ne l'oublie pas.


  Il mit son clignotant et ralentit. Taylor rouvrit aussitôt les paupières et regarda autour d'elle. Sortie soixante-dix.


  —Tu peux me dire où on va?


  —Si tu le demandes gentiment.


  Elle humecta ses lèvres sèches.


  —S'il te plaît, Gordon, où va-t-on?


  —Tu vois, c'était facile.


  Il quitta l'autoroute et tourna à droite.


  —Nous allons à Sag Harbor. Au yacht-club. C'est une nuit magnifique, tu vas adorer le paysage.


  Taylor détourna la tête sans répondre. Elle avait compris. Il l'emmenait sur le yacht de son père. Là, il lui ferait jouer le rôle d'Adrienne. Et la boucle de sa rage serait bouclée.


  Il la violerait. Et la tuerait.
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  19 h 5.


  Commissariat de la dix-neuvième brigade.


  


  L'heure et demie qui venait de s'écouler avait été un enfer.


  Depuis son arrivée au commissariat, Reed arpentait le bureau de Hadman en avalant du café noir, en proie à un sentiment d'impuissance insupportable. Hadman et Olin ne cessaient d'émettre des idées et de lancer des pistes, de passer des coups de fil, de se démener pour vérifier si leurs idées étaient intéressantes.


  Sans succès.


  Dans un autre bureau, Jake et Mitch communiquaient par intermittence tout en fouillant dans leurs propres dossiers. Jonathan était avachi dans un fauteuil, la tête entre les mains. Reed lui avait demandé de l'accompagner au cas où ils trouveraient quelque chose.


  Le temps s'écoulait avec une lenteur insupportable, torturant Reed un peu plus à chaque minute qui passait. Gordon tenait Taylor. Où pouvait-il l'avoir emmenée? Ce soir, Reed était incapable de faire preuve de professionnalisme. La seule idée de Gordon touchant Taylor, a fortiori la violant ou la tuant, le rendait fou.


  Malgré lui, la réalité rampait vers son cerveau à la façon d'un insecte odieux. Taylor avait disparu depuis plus de deux heures, maintenant. Dieu seul savait ce qu'il avait pu lui faire.


  Non. Surtout, ne pas s'engager dans cette voie. Il devait à tout prix croire que Gordon était encore au volant du monospace et la conduisait vers une retraite isolée. Taylor était terrifiée, mais en vie.


  Hadman avait téléphoné à Alison Kincaid. Il était resté calme et aimable, lui avait simplement demandé sa coopération dans le cadre des homicides Berkley et avait proposé d'envoyer une voiture de police la chercher. Elle s'était montrée nerveuse, mais accommodante. En ce moment même, elle buvait un café en attendant d'être interrogée.


  Reed comprenait l'inquiétude de Hadman. Alison était d'une candeur absolue, et cette naïveté risquait de se retourner contre eux. Livrée à elle-même, elle pouvait par inadvertance avertir Gordon. S'il l'appelait en route, histoire d'entretenir de bonnes relations avec sa jeune épouse, et qu'elle évoquait le coup de fil de Reed, ils étaient fichus. Il ne fallait surtout pas que Gordon sache qu'ils avaient tout compris. Pour l'instant, il se sentait tout-puissant, en sécurité, vierge de tout soupçon. Personne ne savait qu'il était Dennis Kincaid. Ce faux sentiment de sécurité l'amènerait à relâcher sa vigilance, l'inciterait à se comporter différemment, attiserait sa mégalomanie. Il ne serait pas pressé d'en finir. Il voudrait se vanter, raconter ses exploits à Taylor en long et en large.


  Cela ferait gagner du temps à Taylor. Des minutes chargées d'angoisse, mais précieuses.


  Où pouvaient-ils bien aller? Où Gordon avait-il mis en scène l'ultime étape de son scénario? Cela pouvait être n'importe où. Dans n'importe quel lieu reculé, où il serait sûr de ne pas être dérangé.


  La propriété de Douglas à East Hampton? Non. Trop risqué. L'endroit était régulièrement surveillé par la police. Gordon était trop malin pour se jeter dans la gueule du loup.


  Vers le nord? Pourquoi pas? Il existait des tas de coins déserts, dans cette direction.


  Et il y avait aussi l'endroit où s'était caché Gordon pendant tous ces mois.


  L'un n'empêchait pas l'autre, d'ailleurs. Alison ne savait pas du tout où avait habité son mari avant de vivre chez elle. Cette histoire de taudis était montée de toutes pièces. Jamais Gordon ne se serait contenté d'un taudis.


  Sur son contrat d'embauche à WVNY, il avait donné une fausse adresse.


  Reed avait insisté pour téléphoner lui-même à la radio. Les employés n'étaient pas seulement des collègues de Taylor, c'étaient aussi ses amis. Ils feraient tout ce qui était en leur pouvoir pour l'aider. Notamment, fournir des renseignements sur Dennis Kincaid.


  —Laissez tomber, lui avait conseillé Hadman. J'envoie deux inspecteurs pour parler au personnel et fouiller le poste de travail de Kincaid.


  —Envoyez qui vous voudrez, avait répliqué Reed, qui composait déjà le numéro de Taylor à WVNY. Le temps que vous obteniez votre mandat, je me serai entretenu avec le directeur des programmes de Taylor et son producteur. Ils savent qui je suis. Ils me parleront.


  C'était Laura qui avait décroché sur la ligne de Taylor. Elle avait passé Kevin à Reed dès que celui-ci avait prononcé le mot «urgent ».


  Kevin avait pris la communication deux secondes plus tard.


  —Que se passe-t-il?


  Aussi succinctement et calmement que possible, Reed l'avait mis au courant de la situation.


  —Merde, avait coassé Kevin. Pendant tout ce temps, il était là, assis à côté de moi, et...


  Le producteur de Taylor avait dégluti et s'était ressaisi.


  —Que puis-je faire?


  Une minute plus tard, Kevin fouillait méthodiquement le poste de travail de Dennis, cherchant n'importe quelle piste susceptible de les aider. En particulier des notes sur son agenda, notamment dans les pages du mois de mars, des Post-it, des mémos personnels, n'importe quel bout de papier sur lequel il aurait gribouillé quelque chose. La police déchiffrerait ce qui lui resterait hermétique. Reed lui avait aussi demandé de chercher des brochures sur des maisons dans le nord de l'État de New York, des annonces immobilières pour des maisons à la campagne, ou même des plans, des cartes routières. N'importe quoi.


  Pendant qu'il fourrageait, Kevin avait passé Jack à Reed. En apprenant l'histoire, le directeur des programmes s'était adressé au responsable des ressources humaines et avait épluché ligne par ligne la fiche de renseignements remplie par Dennis. L'adresse était fausse. Pour le numéro de téléphone, il avait donné son portable. Quant aux personnes à joindre en cas d'urgence, il avait laissé la case vierge jusqu'à la semaine précédente, où il avait indiqué l'adresse d'Alison et son numéro de téléphone. Il l'avait désignée comme Ally Kincaid, sa femme.


  Sa femme. Cette pauvre fille ne savait strictement rien de lui. Ni où il habitait. Ni ce qu'il pensait. Ni qui il était. Seigneur! Ils allaient d'impasse en impasse.


  Reed allait devenir fou lorsque le téléphone d'Olin sonna. L'inspecteur aboya quelques questions dans le combiné. Deux minutes plus tard, il raccrochait et se levait.


  —Nous avons une piste solide. Un flic du Queens vient de repérer un monospace gris métallisé avec deux occupants, un homme et une femme, qui correspondent aux descriptions de Dennis et de Taylor. Le gars rentrait chez lui. Il habite à Ronkonkoma. Il quittait l'autoroute de Long Island à la sortie soixante quand le monospace l'a doublé sur l'autoroute, en direction de l'est.


  —East Hampton, conclut Jonathan en relevant la tête. Gordon doit quand même l'emmener chez Douglas, alors.


  —Je n'y crois pas, fit Mitch, qui était venu aux nouvelles.


  Il secoua la tête.


  —La police d'East Hampton patrouille régulièrement autour de la propriété. Si un inconnu et une femme affolée s'y montraient ensemble sans raison apparente, ils se feraient aussitôt arrêter. Gordon est bien trop intelligent pour courir ce genre de risque.


  Il fronça les sourcils.


  —Cela dit, il se dirige vers les Hampton. Ce qui signifie qu'il a choisi un endroit précis. Un endroit isolé et familier. Ça évoque quelque chose à quelqu'un?


  Isolé. Familier. Précis.


  Le cerveau de Reed tournait à plein régime tandis qu'il repensait à tout ce que lui avait dit Taylor durant la semaine qui venait de s'écouler. Gordon était déséquilibré ; il se battait contre des démons trop profondément enracinés en lui pour être éliminés. Il était obsédé par sa soif de vengeance. Adrienne lui avait laissé des cicatrices indélébiles. À sa façon malade, il s'était purgé en l'assassinant. Il la voyait dans toutes les rousses qu'il poursuivait de ses assiduités, y compris Taylor. Il fallait qu'il les possède. Qu'il les tue. Afin de supprimer Adrienne.


  Boucler la boucle. Voilà ce qu'il voulait faire.


  Et il n'y avait qu'un endroit où il pourrait y parvenir.


  —Le yacht! s'exclama Reed. Il l'emmène sur le yacht de Douglas. Il veut achever ça là où tout a commencé.


  —Bien sûr! fit Mitch. Ça, c'est plausible. D'autant plus que cette fois, les rôles seront inversés. Ce sera Gordon qui dominera au lieu d'être dominé.


  —Où est-il? demanda Reed en attrapant Jonathan par les épaules. Où se trouve le yacht de Douglas?


  Sans hésiter, son client répondit:


  —Au yacht-club de Sag Harbor.


  —À cette époque de l'année, il n'y aura pas un chat, dit Hadman en saisissant son téléphone. Je contacte les flics du Suffolk à Yaphank. Ils appelleront l'unité de Sag Harbor. Ils pourront envoyer des hommes là-bas en quelques minutes.


  —Tu as l'intention de leur faire faire une descente? s'enquit Olin d'un ton dubitatif.


  —Non, bien sûr.


  —Pourquoi? s'étonna Reed.


  —Ils risqueraient d'arriver avant Gordon, expliqua Hadman. S'il voit une batterie de voitures de police qui l'attendent, il détalera comme un lapin.


  —Alors, dites-leur d'attendre, reprit Reed. Ils pourront lui sauter dessus quand il descendra de la voiture. Et s'il est déjà là, ils verront le monospace sur le parking et ils n'auront qu'à prendre le yacht d'assaut.


  —Oui, on pourrait procéder de cette façon, fit Hadman en fronçant les sourcils. Mais ça ne m'emballe pas. Gordon est dangereux et déséquilibré. S'il se sait fichu, il sera prêt à tout. D'autant plus qu'il n'aura strictement rien à perdre. Olin et moi, nous connaissons bien le bonhomme et son dossier. Pas les gars de là-bas. Je préférerais que nous procédions nous-mêmes à l'arrestation.


  Reed n'eut pas de mal à lire entre les lignes.


  —En d'autres termes, les flics de là-bas n'ont pas l'habitude des cas compliqués. Vous avez peur qu'ils foutent tout en l'air et que Taylor en paie le prix. Gordon pourrait renoncer à la tuer en prenant son temps et préférer lui briser la nuque, comme il l'a fait avec Douglas.


  Hadman fixa le téléphone, évitant le regard de Reed.


  —Écoutez, Weston, la police de Sag Harbor est compétente. Mais il est évident que le NYPD a plus souvent affaire à des crimes violents. Et je vous l'ai dit, c'est notre dossier. Donc...


  —Répondez-moi simplement, coupa-t-il.


  —Oui. C'est ce qui m'inquiète. Mais si nous n'avons pas le choix, je leur dirai d'y aller.


  Hadman composa le numéro de la police du comté du Suffolk et fit un signe à Olin, décrivant un mouvement circulaire de la main, l'index pointé en l'air. Son collègue répondit d'un bref hochement de tête et prit son téléphone.


  —Comment va-t-on faire pour arriver à temps? demanda Reed, la gorge nouée.


  —Ça va être chaud, répondit Olin. Ce n'est pas tout près. Mais n'oubliez pas que Gordon a dû être coincé dans les embouteillages de fin de journée quand il est parti. Il était à peine 17 heures lorsqu'il a enlevé Taylor. Et à partir du moment où il sort de l'autoroute, ce ne sont que petites routes, feux rouges et limitations de vitesse. Au total, il en aura forcément pour plus de trois heures. Ce qui nous laisse environ quarante-cinq minutes.


  Lui aussi composa un numéro.


  —Qui appelez-vous?


  —L'unité aérienne du NYPD. Elle est basée à Brooklyn. Ils enverront un hélicoptère qui se posera au Yankee Stadium dans moins de dix minutes. C'est exactement le temps qu'il nous faut pour aller jusqu'au stade toutes sirènes hurlantes. Ensuite, il y a trois quarts d'heure de vol jusqu'à Sag Harbor.


  Olin tourna un regard interrogateur vers Jonathan.


  —Le parking du yacht-club est grand?


  —Oui, confirma Jonathan. C'est l'un des plus grands clubs des Hampton. Il sert aux bateaux de plaisance de haute mer, pas seulement aux petits bateaux et aux voiliers.


  —Tant mieux. On s'arrangera pour que l'hélicoptère atterrisse directement sur le parking. Nous y serons dans une heure. Allô? Oui, c'est Olin, de la dix-neuvième brigade.


  Tout en parlant, il jeta à Jonathan un crayon et un carnet.


  —Dessinez-moi un schéma de l'endroit où est amarré le bateau de votre père, lui demanda-t-il. Et donnez sa description - dimensions, couleur, nom, tout ce qui vous viendra à l'esprit.


  Hadman se leva en raccrochant après avoir averti la police du comté du Suffolk de la situation.


  —Tout est prêt, déclara-t-il.


  Remarquant les traits tirés de Reed, il ajouta d'un ton bourru mais rassurant:


  —Mallory nous devancera au maximum d'une quinzaine de minutes. Il faudra encore qu'il gare le monospace, qu'il fasse monter Taylor sur le yacht. C'est une femme intelligente, Weston. Elle saura gagner du temps.


  —Oui, fit Reed, l'air sombre. J'espère de tout coeur que vous avez raison.


  


  


  20 h 7.


  Yacht-club de Sag Harbor.


  


  Gordon s'engagea lentement dans le club par l'entrée principale, tout en promenant son regard autour de lui. Il ne s'attendait pas à voir grand monde, excepté quelques intrépides venus sortir leur bateau pour aller pêcher.


  Le parking était presque désert. Parfait. C'était ce qu'il avait escompté.


  Il se gara devant le club-house, coupa le contact et se tourna vers Taylor, qui regardait devant elle, l'œil vitreux.


  —Que la fête commence, annonça-t-il.


  Il descendit du monospace, contourna la voiture pour ouvrir la portière de Taylor et lui ôta sa ceinture de sécurité.


  Elle émergea de sa torpeur et tressaillit tandis qu'il la portait hors de la voiture.


  —Je peux marcher, protesta-t-elle.


  —Pas avec les chevilles ligotées.


  —Eh bien, libère-les.


  —Très amusant. Si je te détache, tu pourras non seulement marcher, mais courir.


  Il la porta jusqu'au bateau, qui ondulait gracieusement sur l'eau.


  —Je te délierai les pieds bien assez tôt. Quand ce sera nécessaire. En attendant, c'est pour ton bien que je fais ça. Si tu t'enfuyais, je serais obligé de te punir. Et tu le regretterais.


  —Ce que je regrette, c'est d'avoir jamais croisé ton chemin, répliqua-t-elle. Mais je te l'ai dit et redit.


  —Je ne te crois pas. Cela dit, peu importe. La dernière fois, je voulais que tu sois consentante. Cette fois aussi, tu vas te débattre, mais ça ne fera qu'augmenter mon plaisir et ta douleur.


  Seigneur, c'était un cauchemar.


  Elle ouvrit la bouche pour hurler et en fut empêchée par un baiser dur et brutal qui lui donna un haut-le-cœur.


  —Ah, tu veux faire des tiennes? grinça Gordon, un éclat d'acier dans les yeux.


  Il sortit un mouchoir de sa poche et le lui enfonça dans la bouche.


  —Encore un bruit et j'utilise le chloroforme. Compris?


  Elle hocha la tête et s'efforça de lutter contre son affolement croissant. Elle examina les environs, priant le Ciel pour voir quelqu'un. Mais le yacht-club était désert. Quant à l'intervention de la police, inutile de rêver. Même si Reed parvenait à les convaincre, ils chercheraient Gordon Mallory, et non Dennis Kincaid. Jamais ils ne feraient le rapprochement.


  Le yacht majestueux de Douglas trônait juste devant eux, éclairé par les premiers rayons de la lune. Taylor grimaça en voyant le nom peint sur la proue: La Belle Adrienne.


  —Je partage tes sentiments, grogna Gordon.


  Au bout du quai, il fit basculer Taylor sur le pont supérieur du yacht. Puis il s'accroupit devant elle et la regarda dans les yeux.


  —Je vais te détacher pour que tu puisses descendre l'échelle qui mène au pont inférieur. Je serai juste derrière toi. Ne fais rien de stupide.


  Elle hocha la tête. Quoi qu'elle ait l'intention de tenter, ce n'était pas le moment. Il fallait à tout prix qu'elle surmonte la panique, qu'elle se serve de sa matière grise. Elle savait à quoi réagissait Gordon. Elle devait adopter la bonne méthode, et surtout éviter qu'il l'assimile encore plus à Adrienne.


  Elle devait attendre le bon moment. Et donc, gagner du temps.


  Elle resta parfaitement immobile, tendant les bras pendant que Gordon lui déliait les poignets, relevant les genoux pour qu'il détache ses chevilles. Elle se frotta vigoureusement et faillit pleurer de soulagement lorsqu'elle sentit les fourmillements signalant le retour de la circulation sanguine. Elle secoua les mains, puis montra sa bouche sans prononcer un son, l'air interrogateur.


  —C'est bien, dit Gordon, visiblement satisfait. Tu as demandé. Oui, tu peux retirer le bâillon.


  Taylor retira le mouchoir. Sa bouche lui semblait en carton. Elle se lécha les lèvres, puis se mit à tousser.


  —Il y a de l’eau en bas. Tu pourras boire si tu continues à être sage.


  —Merci, réussit-elle à dire.


  —Allez, en route, ordonna Gordon.


  Il fallut à Taylor trois tentatives pour se lever. Elle n'y parvint qu'avec l'aide de Gordon, qui la mit debout sans ménagement.


  —Tâche de garder l'équilibre, ordonna-t-il.


  —D'accord.


  Elle oscilla encore une ou deux minutes, mais n'osa pas temporiser davantage.


  —Ça y est. Ça va, maintenant.


  —Bon.


  Il désigna l'échelle.


  Sans discuter, Taylor descendit, aussi lentement qu'elle l'osa sans éveiller ses soupçons. Elle se répétait qu'elle avait affaire à un homme intelligent. S'il devinait qu'elle le manipulait, il la brutaliserait.


  Le pont inférieur, luxueux, était doté d'une cuisine, un salon, et elle n'aurait su dire combien de cabines.


  Gordon la renseigna.


  —La cabine principale est à la poupe, lui annonça-t-il en la rejoignant. Il y en a deux autres à l'avant, mais plus petites et pas aussi somptueuses. Pour toi, j'ai choisi la grande.


  Taylor réprima un frisson.


  —Pourrais-je avoir de l'eau, maintenant?


  —Pour reculer l'inéluctable?


  —Non, pour chasser de ma bouche le goût de linge sec.


  —Je comprends.


  Il plissa les yeux, scrutant son visage, et lui montra la banquette de la cuisine.


  —Assieds-toi là, que je puisse te voir.


  —D'accord.


  Elle obéit, puis reprit en le dévisageant sans ciller:


  —Je ne suis pas idiote, Gordon. Je sais bien qui j'ai en face de moi. Ce serait totalement stupide de ma part de me précipiter vers l'échelle pendant que tu sors une bouteille d'eau. Tu me rattraperais avant que j'atteigne le troisième barreau.


  —C'est vrai.


  Il haussa les sourcils.


  —J'avais oublié à quel point tu étais stimulante. Intelligente. Subtile. Un mélange enivrant de finesse, de sensualité et de manipulation psychologique. Tu as raison. Je ne pense pas que tu tenterais de te sauver maintenant. Tu attendras un meilleur moment, avec des chances de réussite plus élevées. Malheureusement pour toi, l'occasion ne se présentera pas.


  Il vint lui apporter une bouteille d'eau.


  —Tiens.


  —Merci.


  Elle but, se reposa et but encore.


  —Est-ce que je peux aller aux toilettes?


  Il agita le bras en direction de la salle de bains.


  —N'hésite pas. Il n'y a pas de hublot, là-bas.


  Elle se servit des toilettes, puis se lava les mains et le visage. En contemplant son reflet dans le miroir, elle se reconnut à peine. Ses yeux étaient immenses et effrayés, soulignés de cernes bistre. Son visage était livide, ses cheveux complètement emmêlés. Elle regarda autour d'elle, cherchant un conduit d'aération dans lequel elle aurait pu ramper, un panneau au plafond, n'importe quoi.


  Elle referma les paupières. C'était plus fort qu'elle: son esprit s'agitait, explorant fébrilement n'importe quelle possibilité. En vain. Elle était seule avec un tueur. Et c'était terrifiant.


  Taylor serra les poings et s'avoua l'effroyable vérité: il ne s'agissait pas de gagner du temps. Personne ne savait qu'elle était là. Il s'agissait de sauver sa peau. Parce qu'elle ne pouvait compter que sur elle.


  Doucement, elle ouvrit l'armoire à pharmacie et fouilla à l'intérieur. Ni rasoir ni ciseaux. Pas même une pince à épiler en guise d'arme de fortune. Découragée, elle posa les coudes sur le lavabo et se prit la tête dans les mains. Elle ne pouvait pas baisser les bras. Elle allait retourner à la cuisine et inspecter le reste du pont aussi discrètement que possible, sans cesser de faire parler Gordon, en essayant de repousser au maximum le moment d'aller dans la cabine principale. Il y avait forcément quelque part un objet qui pourrait lui servir d'arme.


  Mentalement, elle passa en revue les différentes techniques d'autodéfense que Reed et Mitch lui avaient enseignées. Elle ne pouvait pas effectuer d'attaque circulaire dans cet espace restreint. Et la fuite était impensable. Jamais elle ne serait plus rapide que Gordon, à moins qu'il ne soit physiquement diminué.


  Elle déglutit. La victime allait devoir devenir l'agresseur. C'était sa seule chance de s'en sortir. Et avec l'esprit brillant et retors de Gordon, sa supériorité physique et sa maîtrise des arts martiaux, il n'y avait qu'un moment durant lequel elle aurait un espoir de prendre le dessus et de s'enfuir.


  Quand il rallongerait sur le lit.


  Il serait distrait. Sa concentration serait altérée.


  C'est là qu'elle attaquerait. Avec ou sans arme. Elle attendrait que Gordon pose ses sales pattes sur elle, puis elle frapperait tel un cobra guettant son heure.


  Une vague de bile laissa un goût amer dans sa bouche, et un élan de panique la saisit de nouveau. Comment procéder? Comment survivre au contact de Gordon?


  Et par quel miracle transformer des séances d'entraînement informelles en un exercice d'autodéfense réel? Sa propre défense?


  La réponse était simple: parce que l'autre terme de l'alternative était inconcevable.


  20 h 12.


  


  Reed regardait intensément par la fenêtre du Jet Ranger Bell 206 du NYPD, comme si fixer les lumières de la ville pouvait l'en rapprocher, accélérer l'allure de ce satané hélicoptère.


  Ils avançaient déjà à la vitesse de l'éclair.


  La police de Sag Harbor avait téléphoné cinq minutes plus tôt. Les hommes encerclaient le yacht-club à distance en attendant les instructions de Hadman. Gordon venait d'arriver et avait emmené Taylor sur le bateau. Elle avait les pieds et les poings liés, mais semblait en bonne santé.


  Depuis, Reed ne pouvait s'empêcher de se demander ce qui se passait sur le yacht.


  Il se donna un coup de poing sur la jambe. Il se sentait atrocement impuissant. Mais il devait faire confiance aux inspecteurs. L'instinct de Hadman était fiable. Quant à Olin, il avait correctement évalué les délais.


  Il leur avait fallu huit minutes pour se rendre au Yankee Stadium. Le pilote venait d'atterrir, et Reed, Mitch, Hadman et Olin n'avaient eu qu'à courir vers l'hélicoptère et y grimper. Ils avaient laissé Jonathan derrière eux. Non seulement parce qu'il n'y avait que quatre places pour des passagers, mais parce qu'il était à bout de nerfs. Il n'aurait pu que leur causer des problèmes. Même lui avait reconnu qu'il n'était pas sûr de savoir se maîtriser lorsqu'il verrait Gordon, fût-ce sous les traits d'un autre. Après tout ce que lui avait fait subir son frère, il risquait purement et simplement de lui sauter à la gorge.


  Il valait mieux pour Taylor et pour tout le monde qu'il rentre chez lui, où il resterait scotché à son téléphone pour être tenu au courant.


  D'après la dernière annonce faite par le pilote une demi-heure plus tôt, ils devaient atterrir dans neuf minutes. Là encore, Olin ne s'était pas trompé dans ses estimations.


  —Tiens, c'est intéressant, dit soudain ce dernier, en jetant un coup d'œil à un rapport qu'on lui avait donné au commissariat.


  —Quoi donc? demanda Reed.


  —L'histoire du vrai Dennis Kincaid. Il est mort il y a quinze ans dans une petite ville du Nebraska. Pas de famille. Pas d'attaches. Gordon a choisi le bon numéro. Il a dû dénicher ses infos dans les notices nécrologiques de journaux régionaux de l'époque. Dans les petites villes, on cite toujours des tas de détails: qui survit au défunt, l'âge, la date de naissance, la cause du décès, les noms des parents, etc. Une fois dégoté le nom de jeune fille de la mère de Kincaid, il ne restait plus à Gordon qu'à demander une copie de l'acte de naissance, puis à se procurer un passeport. Et voilà notre tout nouveau Dennis Kincaid. Il ne lui manquait plus que les photos de lui avec sa nouvelle tête, et il était bon pour le grand retour.


  —Super, marmonna Reed, qui n'écoutait que d'une oreille.


  —Après son retour de Thaïlande, en novembre, notre ami Dennis s'est rendu dans le Midwest, où il a effectué quelques petits stages dans différentes radios locales pour fabriquer son CV. Et vous savez quoi? On n'a jamais entendu parler de collision frontale dans aucune des villes où il a travaillé. En fait, aucun accident n'a jamais impliqué notre nouveau Dennis Kincaid. Ni racines, ni carte de crédit, ni amis. À croire qu'il ne comptait pas s'établir dans le pays.


  —Quelle surprise! ironisa Hadman avec dégoût. Une fois Jonathan condamné, Alison aurait hérité de toute la fortune de Berkley. Après ça, ils auraient quitté les États-Unis fissa.


  —Tous les deux? fit Olin avec une moue sceptique. Plutôt lui tout seul, à mon avis. À ce stade, il aurait pu se passer d'Ally.


  Leur bavardage laissait Reed indifférent. Quand l'hélicoptère amorça enfin sa descente, il ne tenait plus en place.


  —On atterrit.


  —Préparez-vous à sauter dès que l'hélico touchera le sol, dit Hadman. Le pilote a reçu l'instruction de repartir aussitôt, de manière que Mallory, s'il entend le bruit, pense qu'il s'agit simplement d'un avion qui va à l'aéroport.


  —Je doute qu'il prête l'oreille aux bruits extérieurs, rétorqua Reed, le visage sombre, en regardant le quai se rapprocher. Il a d'autres choses à l'esprit. Tuer Taylor, par exemple.
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  20h31.


  La Belle Adrienne, yacht-club de Sag Harbor.


  


  L’heure de vérité était arrivée.


  Taylor le vit dans le regard de Gordon lorsqu'ils revinrent dans le salon, après la visite du yacht.


  Elle n'aurait jamais dû réclamer cette visite, et sans l'espoir insensé de trouver sur le bateau un objet susceptible de lui servir d'arme, elle aurait tout de suite coupé court à ce petit pèlerinage dans les méandres de la mémoire de Gordon. Elle savait que ce serait mauvais pour lui de se retrouver face à son passé, de revivre les moments où Adrienne l'avait dégradé et exploité.


  Elle ne s'était pas trompée. Sa fureur et son hostilité avaient redoublé. Psychologiquement, il était plus atteint qu'avant.


  Voilà qui augurait mal de la suite.


  Gordon sortit d'un placard une bouteille de scotch et s'en servit un double.


  Il l'avala en quelques longues gorgées, puis fit claquer le verre en le reposant.


  —Je ne suis pas ivre, précisa-t-il à l'intention de Taylor, les yeux brillants de rage. Je suis en pleine forme, physiquement et mentalement. Mes réflexes sont excellents. Alors, ne te berce pas d'illusions.


  —Ce n'est pas ce que je fais. Je réfléchis.


  —À quoi?


  —À ce qu'elle t'a fait.


  —Comme c'est touchant! railla-t-il.


  —Écoute, Gordon, je ne suis pas Adrienne, dit Taylor simplement. Et que tu me croies ou non, la façon dont elle t'a exploité et utilisé me révolte.


  —C'est vrai?


  Il haussa les sourcils.


  —Au point de me comprendre?


  Il la mettait à l'épreuve, elle le savait. Et elle ne céderait pas à l'envie de mentir. Car c'était précisément ce qu'il attendait.


  —Non. Les crimes que tu as commis me soulèvent le coeur. Tu as tué des innocents. rune de ces personnes était ma cousine et ma meilleure amie. Je n'avais qu'elle. Alors, te pardonner? La réponse est non. T'accorder l'aide dont tu as besoin? Là, je réponds oui.


  Gordon s'inclina légèrement en signe d'hommage.


  —J'oublie toujours cette franchise merveilleuse qui est la tienne... la plupart du temps. Quand tu ne fais pas l'hypocrite. Par exemple, lorsque tu joues la pure vestale alors que tu couches avec Reed Weston. Ou la victime effrayée qui se débarrasse de moi en prenant des vacances soi-disant bien méritées.


  —Je n'ai rien simulé, répliqua Taylor. J'étais bel et bien une victime effrayée. Le harcèlement que tu m'as fait subir m'a complètement angoissée. Je suis partie à Palm Beach en dernier recours. Quant à l'image de la pure vestale, c'est toi qui te l'étais forgée, de même que l'idée que je me préservais pour toi. Ma relation avec Reed est réelle, ce n'est pas une comédie.


  —Et elle est terminée, décréta Gordon.


  Il sortit un mouchoir et essuya ses empreintes digitales sur la bouteille et le verre, qu'il reposa sur le bar.


  —Et Ally? demanda Taylor à brûle-pourpoint pour gagner du temps. Si je t'obsédais tellement, pourquoi l'avoir épousée? Existe-t-elle seulement?


  Ses questions semblèrent amuser Gordon.


  —Tu n'as pas encore tout saisi, hein? Bien sûr qu'Ally existe. C'est une Berkley. La dernière encore en vie, d'ailleurs. Quant aux raisons pour lesquelles je l'ai épousée, elles sont purement pratiques. Quand Jonathan sera condamné à perpétuité ou exécuté, c'est elle qui héritera de tout. Et moi avec, par le fait.


  Bien sûr... Taylor cligna des yeux, stupéfaite. C'était cela qu'avait voulu dire Gordon dans la voiture, quand il avait expliqué qu'il était devenu Dennis Kincaid pour toucher le pactole une fois Jonathan reconnu coupable.


  Cet homme était fou. Mais quel cerveau! Et si tout se déroulait conformément à son plan, Taylor doutait qu'Ally figure encore longtemps dans le tableau.


  —Tu es impressionnée, remarqua Gordon.


  —Surprise, disons.


  —Que veux-tu? Je suis un génie.


  Il s'approcha d'elle, lui prit la bouteille d'eau vide des mains et la jeta sur la banquette.


  —Pas la peine d'effacer mes empreintes de cette bouteille-là. Je la jetterai au recyclage en sortant, comme le bon citoyen que je suis.


  Il saisit le menton de Taylor, durement, et l'obligea à le regarder.


  —Au fait, tu commences à gagner du temps. Je m'en rends bien compte. Et ça ne me plaît pas.


  Elle grimaça de douleur et hocha la tête sans rien dire. Elle avançait à l'aveuglette, à présent. Elle avait entretenu la conversation aussi longuement qu'elle l'avait pu. Mais Gordon avait satisfait son désir de se confier et de se vanter. Il obéissait désormais à des besoins plus primaires. Une gratification sexuelle. La domination. La vengeance. Et l'exécution, pour finir en beauté.


  —L'heure est venue, déclara-t-il, aussi calmement que s'il annonçait que le dîner était servi. Viens, je t'emmène dans la cabine nuptiale.


  Taylor l'entendit à peine. Elle avait repéré la bouteille de scotch sur le bar, presque pleine. Si elle parvenait à l'attraper discrètement, cela pourrait être l'arme dont elle avait besoin.


  Mais elle n'en aurait pas le temps. Déjà, Gordon l'entraînait vers l'arrière du bateau.


  —Tu trembles, observa-t-il. Est-ce la peur ou le désir?


  —La peur, répondit-elle avec sincérité.


  —Parce que tu ne veux pas de moi...


  —Non. Parce que je ne veux pas mourir.


  Il haussa les sourcils.


  —Quelle franchise, là encore.


  Il continuait à la pousser vers la cabine.


  Taylor s'agrippa au chambranle de la porte. Sa respiration était saccadée et rapide.


  —Et si je te suppliais? demanda-t-elle, au désespoir. Je suis sûre qu'Adrienne n'aurait jamais fait ça.


  —Non. Ce n'était pas son style.


  Un muscle fit tressaillir la mâchoire de Gordon.


  —Ce n'est pas exactement le tien non plus. Cela dit, j'adorerais t'entendre me supplier. Mais si tu espères qu'ainsi, je t'épargnerai, détrompe-toi. Pour moi, il ne s'agit pas seulement de me débarrasser d'Adrienne. J'ai aussi besoin de me débarrasser de toi. Je t'ai dans le sang. C'est insupportable. Alors, il faut que je te possède. Et ensuite, que je t'élimine, comme elle.


  Il fit glisser les mains sous le pull de Taylor et les remonta dans son dos pour dégrafer son soutien-gorge.


  —Pour en revenir à cette idée de me supplier, la proposition est tentante. Je crois que j'aimerais bien t'entendre le faire. Et même deux fois: la première, quand tu me réclameras désespérément un orgasme, et la deuxième avant que je ne mette fin à tes jours. Cela m'aidera peut-être à effacer l'image qui m'obsède, celle de Reed Weston prenant ce qui m'appartient, alors que je t'avais expressément ordonné de dormir seule. Tu m'as rendu fou de rage et tu m'as déçu, Taylor. Je te croyais différente. Mais tu ne l'es pas.


  Le coeur de Taylor battait si fort qu'il l'assourdissait, couvrant quasiment la voix de Gordon. Elle écarta la tête lorsqu'il se pencha pour l'embrasser et tressaillit de douleur quand sa bouche descendit le long de sa gorge en décrivant des mouvements durs et puissants, sa punition pour s'être dérobée. Elle serra les dents pour trouver la force de faire ce qu'elle avait à faire. Elle ne devait pas se débattre. Pas encore. En guise de représailles, il la torturerait. Non. Elle devait se plier à son délire dément. Que cela ressemble le plus possible à une relation sexuelle consentie. Elle jouerait le jeu jusqu'à ce qu'il soit aveuglé par le désir, et là, une fois son esprit engourdi par ses hormones, elle frapperait.


  Gordon la poussa vers le lit et la fit basculer dessus.


  —Ne bouge pas, ordonna-t-il.


  Il se déshabilla en quelques mouvements rapides, puis il ôta ses lentilles de contact.


  —Tu vois? C'est bien moi.


  Il écarta les bras et pivota pour qu'elle puisse admirer son corps nu. Puis il s'allongea sur elle, la clouant sur le lit en plaquant les bras de part et d'autre d'elle.


  —C'est même un moi encore meilleur. Sauf peut-être mon visage, qu'il faudra retravailler ; je m'en occuperai quand tout cela sera terminé. Mais mon corps est plus ferme, plus athlétique qu'il y a six mois.


  Il passa les mains sous son pull et son soutien-gorge, encercla ses seins.


  —Il faut dire que tu n'en avais eu qu'un avant-goût. Cette fois, tu bénéficieras du traitement de faveur intégral. Qui sait? Tu remercieras peut-être Adrienne, finalement.


  Taylor obligea son esprit à se déconnecter de son corps. Il le fallait, si elle voulait parvenir à ses fins.


  —Que se passera-t-il, après? demanda-t-elle d'une voix rauque.


  Il s'immobilisa et se hissa sur un coude.


  —Après quoi?


  —Quand je serai morte.


  Il haussa une épaule.


  —À ton avis? Dennis Kincaid continuera à travailler à WVNY. On lui confiera une autre émission, naturellement, puisque Taylor Halstead se sera volatilisée dans les airs. Il en sera terriblement affecté. Mais il s'en remettra. Après tout, c'est un jeune marié. Il se ressaisira et continuera son petit train-train jusqu'à ce que Jonathan soit condamné et Ally désignée comme unique héritière de Douglas. Puis M. et Mme Dennis Kincaid auront des envies de voyage et diront poliment au revoir avant de partir vers des contrées lointaines.


  —Cela, je m'en étais doutée. Mais que va-t-il m'arriver à moi?


  La voix de Taylor frémit.


  —Que vas-tu faire de mon... de moi?


  —Tu veux les détails "?


  —Ce que je veux, c'est vivre. Mais puisque c'est exclu, oui, je veux les détails.


  Il haussa une nouvelle fois les épaules.


  —Si tu y tiens. Je me débarrasserai de ton corps dans une zone infestée de requins, au large. Pas trop près d'ici, et pas trop près de Montauk, où mon yacht a explosé. Rien ne pourra relier les deux événements, au cas où un morceau de ton corps remonterait à la surface avant que les requins n'en aient terminé avec toi. Ce qui m'étonnerait, car ils sont très voraces. Enfin, ne l'excluons pas. Donc, si une partie de ton corps était ramenée sur le rivage, on imputerait le crime à ton mystérieux harceleur. Cela te suffit-il?


  —Largement.


  Taylor s'obligea à paraître vulnérable et non écœurée.


  —Je ne suis pas aussi stoïque que je le pensais, semble-t-il.


  —C'est possible.


  Il enfouit ses lèvres dans sa gorge, tout en lui caressant les seins.


  —Mais tu es encore plus sexy que dans mon souvenir.


  Il frotta le bout d'un de ses seins avec son pouce, durement.


  Malgré la douleur et le dégoût, Taylor réprima l'envie de se dérober. « Détache-toi de la scène, Taylor, s'ordonna-t-elle. Sois psychologue, pas victime. Ne le laisse pas gagner. Réfléchis. »


  Son esprit triompha.


  Gordon voulait la posséder, pas seulement la violer et ajouter une rousse de plus à sa liste. Ce qui la distinguait de toutes les autres femmes qu'il avait connues depuis Adrienne, y compris la pauvre Steph, c'était qu'elle représentait un défi pour lui. Or Gordon adorait les défis. Cela l'excitait physiquement et intellectuellement.


  Elle constituait une adversaire à sa hauteur. Une femme qui ne tombait pas à ses pieds, contrairement à tous les autres substituts d'Adrienne. Il voulait la séduire, l'exciter jusqu'à ce qu'elle le supplie de lui donner un orgasme. Et si c'était impossible, il voulait qu'elle se débatte. Pour décupler sa rage.


  La dernière fois, c'était ce qu'elle avait fait. Grossière erreur.


  À présent, elle n'avait plus droit à l'erreur. Et elle ne pouvait pas non plus rester allongée là, placide et passive. Cela le pousserait à bout.


  Il fallait qu'elle lui apporte quelque chose de plus. Un défi qui aiguillonnerait son esprit et son corps.


  Soit.


  Comme pour confirmer le cheminement de sa pensée, Gordon eut un geste irrité, son pouce écrasant le deuxième sein de Taylor, plus brutalement que tout à l'heure.


  —Détends-toi, ordonna-t-il. Tu es raide comme la justice. Arrête de t'inquiéter de ce qui va t'arriver. L'après n'a pas d'importance. Tu seras morte. Tu ne ressentiras rien. ôte-toi ça de la tête et contente-toi de savourer ces dernières volutes de plaisir physique.


  Dernières volutes... volutes...


  Et soudain, un souvenir lui revint. Un souvenir détestable. Mais qui lui donna une idée.


  —La fumée, murmura Taylor.


  —Mmm?


  —C'est ainsi que tu m'as définie la dernière fois. Tu as dit que j'étais la fumée. Insaisissable. Intangible. Difficile à capturer.


  La main de Gordon s'immobilisa.


  —Tu t'en souviens. Je suis flatté.


  Elle sentit sa main s'adoucir. En récompense, sans aucun doute. C'était le but qu'elle avait recherché. Elle retint son souffle.


  —Gordon... attends.


  Elle posa les mains à plat sur ses épaules.


  —S'il te plaît.


  Il releva légèrement la tête.


  —Tu cherches encore à gagner du temps?


  —Non. Je voudrais que nous soyons francs l'un envers l'autre.


  Elle s'humecta les lèvres du bout de la langue.


  —Écoute, j'ai très bien compris. Je sais comment tout cela va se terminer. Mais puis-je au moins avoir mon mot à dire sur ce qui va se passer dans l'intervalle?


  Il parut un peu surpris, et très méfiant.


  —Tu dis que tu as envie de moi. Que tu m'as dans la peau. Tu me répètes aussi que tu es un amant formidable. Eh bien, quitte à mourir, autant le faire avec un minimum de douleur précédé d'un maximum de plaisir. Accepterais-tu la tendresse, au lieu de la dureté?


  Il plissa les yeux.


  —À quel genre de petit jeu te livres-tu?


  —Aucun. Mais j'ai deux dernières requêtes à te soumettre.


  —Je t'écoute.


  —D'abord, je voudrais que ce ne soit pas un viol, mais un acte réciproque. J'aimerais bien que tu me donnes du plaisir. Que tu utilises ton savoir-faire au lieu de ta force.


  —Et la deuxième?


  —Je te demande de me tuer le plus vite et le moins douloureusement possible. Au mois de septembre, tu as fait preuve d'une maîtrise incroyable. Tu as exercé juste ce qu'il fallait de pression sur ma trachée pour que je m'évanouisse. Depuis, tu as fait des progrès en arts martiaux. Cela ne devrait pas t'être très difficile... si tu choisis d'accepter. Ce que j'espère. En fait, je t’en supplie. S'il te plaît.


  Il avait ce regard tranchant qu'elle ne se rappelait que trop bien, un regard qui lui donnait la chair de poule. Il méditait ce qu'elle venait de dire, se demandant ce qu'elle espérait y gagner et ce qu'il risquait d'y perdre.


  « Faites qu'il tombe dans le panneau! » pria-t-elle silencieusement. Elle avait sorti le grand jeu. Titillé son ego. Son intellect. Sa concupiscence. Son besoin désespéré de dominer.


  —Je résume, dit-il enfin. Tu as l'intention de participer. Simplement comme ça?


  —Non, pas simplement comme ça.


  Taylor n'eut pas besoin de se forcer pour que les larmes lui viennent aux yeux et coulent sur ses joues.


  —Pour l'instant, je ne m'imagine participer à rien. Là, tout de suite, je n'arrive à penser qu'à la souffrance et la mort. Alors, je suppose que c'est à toi de jouer.


  Un éclat subtil brilla dans ses yeux.


  —Tu abandonnes la partie, on dirait?


  —Si c'est ainsi que tu veux l'interpréter, oui.


  —Et toi, comment l'interprètes-tu?


  « Comme un effort désespéré pour sauver ma peau », songea-t-elle.


  —Comme un appel à ta mansuétude et un dernier plaisir.


  —Un appel à ma mansuétude... Tu me supplies de te séduire.


  —Je te supplie d'essayer.


  Gordon sourit. C'était un sourire hideux, triomphant, tellement caractéristique de cet homme que Taylor ne vit plus rien en lui de Dennis, malgré son visage refait.


  —Si j'essaie, j'y parviendrai. Tant que tu te laisses aller.


  Elle hocha la tête, les yeux fermés. Elle obligea ses muscles à se détendre, son corps à s'enfoncer dans le lit. Il fallait que son attitude donne l'impression qu'elle était prête à être conquise.


  Il se pencha vers elle, essuya ses larmes avec sa langue.


  —C'est exactement comme ça que cela doit se passer. Toi. Moi. Le paradis et l'enfer. Ensemble pour un moment parfait figé dans le temps. Tout ce dont je rêvais. L'apothéose que nous méritons tous les deux.


  Il couvrit sa bouche de la sienne, lui entrouvrit les lèvres.


  Taylor garda son esprit et son corps détachés l'un de l'autre. L'esprit observait et dictait ses mouvements au corps, qui obéissait.


  Elle lui céda progressivement. Surtout, ne pas risquer de le rebuter, ni d'éveiller ses soupçons.


  Il continua de l'embrasser, intensifiant ses baisers jusqu'à ce qu'elle le sente frissonner de désir, son sexe dur palpitant contre son ventre. Mais il ne fit rien pour la dévêtir et s'enfoncer en elle. Il exerçait cette maîtrise de soi dont il s'était tant vanté.


  Bien. Très bien. Plus longtemps elle restait habillée, mieux cela valait


  Ce n'était pas par pudeur.


  Mais parce qu'elle avait besoin de ses chaussures.


  Il était tout à son affaire, à présent, marmonnant des mots torrides contre sa peau, lui embrassant le cou, la gorge, la bouche. Elle lui rendit ses baisers, d'abord timidement, puis avec une sorte d'espoir insensé, telle la rescapée d'un naufrage qui a aperçu une bouée de sauvetage.


  —Serre-moi dans tes bras, ordonna-t-il d'une voix enrouée par la passion.


  Elle en aurait pleuré de joie. Elle obéit, dissimulant son enthousiasme, et glissa les bras autour de son cou.


  Ses mains étaient libres.


  Elle soupira dans sa bouche ouverte, son souffle suscitant un nouveau frisson d'aise chez Gordon. Son désir l'emportait, indéniablement. Il glissa les mains le long des bras de Taylor et, pendant un instant terrifiant, elle crut qu'il allait lui emprisonner les poignets. Mais ses paumes remontèrent vers ses épaules, ses doigts s'enfouirent dans ses cheveux.


  Il était suffisamment enivré par le désir.


  Il fallait à présent qu'elle le fasse changer de position afin de créer la brèche dont elle avait besoin.


  Elle détacha les mains de son cou, les fit glisser pour explorer ses épaules, puis devant, où elles s'immobilisèrent. Elle feignit de lutter contre l'envie de le toucher encore.


  Et, comme elle l'espérait, il se redressa, se mettant à genoux.


  —Vas-y, lui dit-il d'une voix rauque, en saisissant ses poignets et en les posant sur son torse. Caresse-moi.


  Taylor se lécha les lèvres, humides et gonflées par ses baisers, et les garda entrouvertes, comme hypnotisée. Elle n'eut pas à faire semblant de frémir. Elle tremblait comme une feuille.


  Elle aurait une chance. Une seule. Si elle la ratait, la douleur qu'il lui infligerait ferait de la mort un refuge.


  Non. Pas question de penser à l'échec. Elle devait mobiliser toute son énergie mentale et la canaliser sur ce qu'elle avait à accomplir, et la façon dont elle allait s'y prendre.


  Elle remua les paumes sur la poitrine de Gordon. Si seulement il pouvait lui lâcher les poignets au lieu de les retenir et les guider!


  Il était temps de prendre un risque.


  Elle dégagea une de ses mains, passa un doigt sur son abdomen, puis plus bas. Elle baissa les yeux vers son érection, puis les releva pour lui adresser un regard interrogateur.


  Il avait les yeux vitreux, éperdus et avides.


  —Partout, oui. Touche-moi partout. Surtout là.


  De lui-même, il lâcha son autre poignet, le corps entier agité d'un frisson. Il était totalement dans l'instant. Son sexe se dressait vers elle, et il attendait... attendait...


  Taylor agit en un clin d'œil.


  Les doigts serrés, les articulations légèrement repliées, elle lança ses doigts en plein dans ses yeux, lui décochant une pique aveuglante qui aurait fait la fierté de Mitch.


  Gordon poussa un hurlement de douleur et porta instinctivement les mains à son visage. Aussitôt, Taylor mit les mains en corolle et fit claquer ses paumes contre les oreilles de Gordon avec tant de force qu'il vibra de tout son corps.


  Il grogna, oscilla d'un côté à l'autre, perdant momentanément l'équilibre sous le choc. Taylor enchaîna en utilisant la force de ses jambes pour le repousser.


  Elle fut debout avant qu'il ne se ressaisisse et détala vers la porte.


  Elle s'élançait sur le premier barreau de l'échelle lorsqu'il l'attrapa par-derrière.


  —Petite salope, gronda-t-il en la tirant vers lui. Tu n'as pas idée de ce que ça va te coûter.


  Elle n'avait aucune intention de le découvrir.


  Avec toute la puissance dont elle était capable, elle enfonça son coude dans le plexus solaire de Gordon, puis écrasa le talon de sa chaussure sur son cou-de-pied nu.


  Il poussa un cri qui tenait du grognement et se pencha en avant, relâchant sa prise.


  Parfait.


  Elle remonta son coude et le lui enfonça dans le nez. Au moment de l'impact, elle entendit l'os craquer.


  Il rugit de douleur, se prit le visage entre les mains, la lâchant entièrement.


  Elle pivota et enfonça son poing serré et dur dans son bas-ventre.


  Avec un cri étranglé, il tomba à genoux, jurant et se tenant le visage, ondulant d'avant en arrière, plié en deux par la douleur.


  Le bar était à deux enjambées. Taylor attrapa la bouteille de scotch, revint précipitamment vers Gordon et l'écrasa sur sa tête de toutes ses forces.


  Il s'affaissa silencieusement par terre.


  Elle n'attendit pas de savoir s'il était hébété, inconscient ou mort. Elle prit la fuite sans demander son reste.


  En un éclair, elle fut à l'échelle. Elle commençait à grimper quand deux mains la saisirent d'en haut.


  —Non! hurla-t-elle.


  Elle avait les bras occupés. Ses jambes n'étaient pas fermement posées. Sans réfléchir, elle utilisa la seule arme qu'il lui restait.


  Sa tête.


  Elle baissa la tête, plia les genoux et se propulsa vers le haut, enfonçant le sommet de son crâne dans le visage de son agresseur. Elle n'eut pas le temps de se concentrer sur le point d'impact comme le lui avait appris Reed, pas plus qu'elle ne put attraper les bras de son agresseur pour augmenter l'impact. Mais le choc fut suffisant pour arracher à l'autre un cri de protestation. Il la lâcha.


  —Nom d'un chien!


  Son adversaire, l'inspecteur Hadman, se prit le front et chancela légèrement.


  —Hé, ma petite dame, vous êtes folle? On est là pour vous sauver!


  —Inspecteur Hadman? couina-t-elle.


  —Où est Mallory? demanda Olin en passant devant son collègue, son arme brandie.


  —Là, en bas. Je ne sais pas s'il est conscient.


  —Je vais voir, dit Olin. Roy?


  —J'arrive.


  Hadman avait lui aussi sorti son arme. De sa main libre, il se massait l'arête du nez.


  —Si c'est ça qu'elle fait aux flics, j'ai hâte de voir le sort qu'elle a réservé à ce salopard.


  Taylor, encore sous le choc, avait du mal à assimiler le fait que les inspecteurs Hadman et Olin étaient là, ainsi que toute une équipe qui avait assiégé le bateau sur leurs talons. Mitch était là aussi, et Reed écartait les policiers pour pouvoir bondir sur le yacht.


  —Taylor.


  Il la prit dans ses bras. Il semblait avoir vieilli de dix ans et n'avoir pas fermé l'œil depuis des semaines


  —Mon Dieu, ma chérie, comment te sens-tu?


  —Ça va... je crois.


  —Comment elle se sent? fit Hadman en remontant l'échelle. J'avais déjà la migraine ; maintenant, grâce à votre petite amie, c'est une commotion cérébrale que je me paie!


  Le rapide clin d'œil qu'il adressa à Taylor démentait son ton bourru.


  —Beau travail.


  Il se retourna, se pencha et aida Olin à extraire un Gordon Mallory à demi conscient et nu comme un ver sur le pont principal.


  —Ne te plains pas, intervint Olin. Ça pourrait être pire. Regarde celui-là.


  —Justement. Pourquoi crois-tu que je suis gentil avec elle?


  Tout en plaisantant, ils hissèrent sur ses pieds un Gordon menotté. Du scotch dégoulinait sur lui, et des éclats de verre étaient fichés dans ses cheveux et ses épaules. Il essaya de retrouver son équilibre, visiblement désorienté par le coup qu'il avait reçu à la tête. Ses yeux étaient écorchés et saignaient. Son nez aussi était en sang, et enflé. Il était courbé en deux, il boitait... Il n'était plus que l'ombre de lui-même.


  Reed et Mitch le contemplèrent.


  —Hé, Taylor, lança Olin par-dessus son épaule, tout en poussant Gordon le long du pont, en direction d'une des voitures de police stationnées sur le quai. Laissez tomber la psychologie et entrez dans la police. On a besoin de vous au NYPD.


  —Je...


  La voix de Taylor était si chevrotante qu'elle se tut, incapable de former une phrase.


  Elle ne parvenait toujours pas à absorber ce qui se déroulait autour d'elle. Elle cligna des yeux en regardant Reed.


  —Comment m'avez-vous retrouvée? Comment avez-vous fait pour arriver ici à temps? Comment saviez-vous que Gordon et Dennis étaient la même personne? Comment...


  Elle s'interrompit, éclata en sanglots et se jeta dans les bras de Reed.


  —Je n'arrive pas à croire que vous soyez vraiment là.


  —Nous sommes là. Je suis là.


  Il la serra contre lui, les lèvres sur ses cheveux, la berçant dans ses bras. En sentant les tremblements qui agitaient son corps, il fronça les sourcils.


  —Il t'a fait mal, ce fumier?


  Elle secoua la tête.


  —Je l'en ai empêché, grâce à ce que vous m'avez appris, Mitch et toi.


  —Cela peut se révéler bien pratique de connaître les techniques fondamentales de l'autodéfense, fit Mitch en les rejoignant. Les types qui sont versés dans les arts martiaux ne s'y attendent jamais, en tout cas pas de la part de l'individu lambda, de sorte qu'ils sont totalement pris au dépourvu.


  Il contempla le dos de Gordon, qui s'éloignait.


  —À en juger par ce que j'ai vu, je dirais que vous avez utilisé la pique aux yeux et la claque sur les oreilles.


  Taylor sourit à travers ses larmes.


  —C'est par là que j'ai commencé. Il me plaquait sur le lit. Mais je me suis vite sauvée.


  Elle n'était pas prête à entrer dans les détails. L'expérience était encore trop fraîche.


  —J'ai d'abord dû le manipuler un peu mentalement pour qu'il baisse sa garde. Mais dès qu'il s'est pris au jeu, je lui ai fait le coup de la pique aux yeux et de la claque, puis j'ai piqué un sprint. J'atteignais l'échelle quand il m'a rattrapée.


  Elle tressaillit à ce souvenir.


  —Il devait écumer de rage, fit Reed. Ce type est fou à lier. Tu as pris un risque énorme.


  —Je n'avais pas le choix.


  —Je sais.


  Il déglutit.


  —Et comment as-tu réussi à te libérer la deuxième fois?


  —Ça, c'est à toi que je le dois.


  Taylor leva le menton pour croiser le regard de Reed. Des larmes brillaient dans ses yeux.


  —Tu te rappelles ce moyen mnémotechnique que tu m'as appris durant nos leçons d'autodéfense? Je n'ai pas cessé de me le répéter mentalement, comme une litanie. Et quand Gordon m'a rattrapée, quand j'ai senti la violence le parcourir, je m'en suis servie. Je n'ai pas réfléchi. J'ai agi. C'était ça ou mourir.


  —Quel moyen mnémotechnique? s'enquit Mitch.


  —L'axe vertical, ou PPPP.


  —PPPP?


  —Pif, plexus, parties génitales, pied. Ça a fait des merveilles. De même qu'une bouteille de scotch sur le crâne.


  —Quelle bonne idée! fit Mitch. Il faudra que je m'en souvienne.


  —Tu n'as pas répondu à mes questions, rappela-t-elle à Reed.


  Le froid, ajouté au choc, la fit claquer des dents.


  —Je répondrai à chacune d'entre elles.


  Reed ôta son manteau et le drapa autour de Taylor. Elle vit la fureur et la douleur traverser son visage lorsqu'il réalisa que son soutien-gorge était dégrafé. Il ajusta le pardessus autour d'elle et la serra dans ses bras.


  —Plus tard. Pour l'instant, je t'emmène à l'hôtel. Tu as besoin de repos.


  —Tout à fait d'accord, approuva Mitch. Je retourne à New York avec Hadman et Olin. Mon petit doigt me dit que vous n'avez plus besoin de moi ce soir, tous les deux, ajouta-t-il en souriant.


  —Non, ça ira, assura Reed. Je vais coucher Taylor, puis téléphoner à tous ceux qui se faisaient du souci pour elle. Kevin était très inquiet. Et Jonathan est dans un sale état.


  —Pauvre Jonathan, murmura Taylor. Ça a dû être un tel choc pour lui.


  —Il est libre, maintenant. Et il va suivre une psychothérapie. Avec le temps, il se remettra. Comme nous tous. Dites, Mitch... avant de partir, vous faites quelque chose pour Pâques?


  —Rien de spécial. Pourquoi?


  —Toute ma famille se rassemble chez mes parents dans le Vermont. Rob sera là. Vous pourriez régler ces fameux comptes avec lui.


  Mitch pouffa.


  —Hé, n'oubliez pas que c'est vous qui lui êtes redevable.


  —Pas de problème. Je sais comment payer ma dette.


  Reed jeta un coup d'œil à Taylor.


  —J'ai un cadeau idéal, non seulement pour lui, mais pour toute ma famille.


  —Et de quoi s'agit-il? Ou devrais-je dire, de qui?


  —D'un quoi et d'un qui. Le « qui », c'est Taylor. Et le « quoi », c'est une annonce.


  —Se peut-il que j'aie deviné?


  —Vous ne le saurez que si vous nous laissez seuls pour que je puisse poser ma question et obtenir ma réponse.


  —Je me sauve.


  Mitch fit un bref signe de la main.


  —Bonne nuit. Et bonne chance. On se revoit à New York. Et comptez sur moi à Pâques.


  Taylor contemplait Reed lorsqu'il se retourna.


  —Reed...


  —D'abord, l'hôtel, coupa-t-il. Puis un bain bien chaud. Ensuite, un verre de merlot et un bon feu de cheminée. Après cela...


  —Oui, coupa-t-elle. La réponse à ta question est oui.


  Épilogue


  


  


  20 avril, dimanche de Pâques, 17 h 15.


  Newfane, Vermont.


  


  Heureusement que la ferme des Reed était en pierre. Sinon, elle aurait éclaté ce week-end-là.


  Quand ils eurent fini le décompte, on dénombrait dix-huit adultes, neuf enfants, un bébé en cours de préparation, deux labradors chocolat, un beagle, une chatte tigrée et ses six chatons, un furet albinos, trois gerbilles, deux tortues acrobates et un lapin nain.


  Jamais, de toute sa vie, Taylor n'avait assisté à pareil tourbillon. La table du dîner ployait presque sous le poids de la nourriture et des convives penchés les uns vers les autres.


  Les enfants, las de rester à table, cavalaient à présent dans la maison en jouant à toutes sortes de jeux. Les animaux aboyaient, miaulaient, pédalaient sur des roues dans leurs cages, faisaient des sauts périlleux arrière dans leurs gamelles ou entraient et sortaient de la maison au rythme des allées et venues de leurs propriétaires respectifs.


  Les adultes prenaient le café et parlaient à toute vitesse pour rattraper leur retard dans les histoires des uns et des autres. On se demandait qui se caserait le premier, de Rob ou de Mitch, certains lançant des paris à mi-voix. Ils avaient tous les deux amené leur petite amie ; les deux filles étaient allées se refaire une beauté.


  —Tu as la pression, Rob, plaisanta sa sœur Meredith. Maintenant que Reed est casé, c'est toi le prochain.


  L'intéressé tapota le ventre arrondi de Meredith.


  —Reprends un beignet. Mon futur neveu ou ma future nièce meurt de faim. Et surtout, je préfère que tu aies la bouche pleine quand Jen reviendra. Pas besoin de l'encourager dans la voie que tu suggères. Elle fait déjà assez d'allusions toute seule.


  —Eh bien, qu'est-ce que tu attends?


  Avec un grand sourire, Meredith prit un beignet enrobé de glaçage au sucre.


  —Et vous, Mitch? demanda Joy, la belle-sœur de Reed, par-dessus la table. Pam a l'air adorable.


  —C'est vrai. Mais j'attends que Rob se décide le premier.


  Un gloussement collectif s'empara de l'assemblée.


  —Revenons-en au couple vedette du week-end, décida la soeur aînée de Reed, Lisa, qui se leva pour faire le tour de la table et s'asseoir à côté de Taylor. Maintenant que l'hystérie initiale est retombée, puis-je voir ta bague de plus près?


  —Bien sûr.


  Taylor tendit la main pour la énième fois depuis que Reed avait annoncé la nouvelle la veille.


  —Elle est superbe, dit Lisa, admirant le diamant étincelant. Absolument superbe.


  Elle se tourna vers Reed.


  —Mes compliments. Des fiançailles, une bague ravissante, une femme formidable, et ton propre cabinet, pour exercer ton métier en faisant ressortir le meilleur de toi-même. Tu as touché le jackpot sur toute la ligne.


  Elle pressa la main de Taylor.


  —Surtout avec Taylor.


  —Je partage ton avis, déclara Reed.


  —Avez-vous déjà réfléchi à l'endroit où vous voulez vous marier, et à la date? demanda Shannon à Taylor. Cette dernière haussa les épaules.


  —Je suis ouverte à toutes les suggestions. Je n'ai pas encore eu l'occasion d'y réfléchir. Tout s'est enchaîné si vite!


  —Avant que nous ne laissions l'auditoire émettre son opinion, voici les règles élémentaires, décréta Reed à la cantonade, en passant un bras autour des épaules de sa fiancée. Nous ne savons pas où nous allons nous marier, mais nous savons quand: le plus tôt possible.


  —Je te comprends, intervint son père. Après toutes les épreuves qu'a traversées Taylor, elle a droit au bonheur.


  —Et à une famille, ajouta doucement sa mère. Je suis terriblement désolée pour votre cousine.


  —Merci.


  Taylor éprouvait toujours la douleur du deuil lorsqu'elle songeait à Steph, mais l'horrible sensation de vide s'était atténuée.


  —Elle me manque. Mais je sais que, là où elle est, elle me regarde en souriant d'une oreille à l'autre: elle a toujours dit que j'étais destinée à avoir une grande famille.


  —Et un mari sexy, lui rappela Reed. N'oublie pas ce détail.


  —Et modeste! grogna Rob.


  Tout le monde éclata de rire.


  —J'ai une suggestion, proposa la mère de Reed. À moins que cela ne fasse trop loin pour vos invités, pourquoi ne pas vous marier ici? Nous avons quinze hectares, c'est certainement plus que n'importe quelle salle à louer. Quant à la date, pourquoi pas en juin? Il ne fait pas encore trop chaud, et le Vermont est splendide à la fin du printemps. Tout est en fleurs, les arbres sont verts... Mais il est vrai que je ne suis pas objective.


  —Quelle bonne idée! s'écria Meredith. Le bébé sera né d'ici là, et nous pourrons venir en avion.


  —C'est effectivement idéal, renchérit Lisa. Il faudrait dresser deux grandes tentes en cas de pluie. Mais je suis sûre qu'il fera un temps magnifique. La cérémonie se déroulera dans le jardin, et la réception dans la cour arrière, avec la vue éblouissante sur les montagnes.


  Shannon claqua des doigts.


  —Je viens de penser à une chose. Je connais un photographe incroyable. David Lodge. Il a grandi ici. Il prend de merveilleuses photos d'extérieur. Tu te souviens de lui, Reed, n'est-ce pas?


  —Oui, commença Reed, mais...


  —Grand-mère, il faut absolument que tu t'occupes de la décoration des tables, intervint Shari, la fille aînée de Lisa et de Bill.


  À douze ans, elle faisait preuve d'une étonnante maturité. Ses oreilles s'étaient dressées au mot « mariage », et elle s'était précipitée pour prendre part à la conversation.


  —Tu pourrais sculpter un petit vase pour chaque table. On les remplirait de fleurs.


  —Ce serait un grand plaisir, fit sa grand-mère, radieuse.


  —Et les invités qui devront rester dormir? s'inquiéta le père de Reed. Cela risque de poser un problème. La ferme déborde déjà rien qu'avec la famille.


  —Ne vous inquiétez pas pour ça, intervint la belle-sœur de Reed, Jill. Nous nous occuperons du logement. N'oubliez pas que Mark et moi avons un gîte à la frontière du New Hampshire. C'est tout près d'ici. La saison de ski sera terminée, et nous n'avons encore aucune réservation pour cette période. Nous pouvons réserver le gîte entier et accueillir autant d'invités qu'il le faudra.


  Une étincelle espiègle anima son regard.


  —Y compris les jeunes mariés. Dois-je te rappeler, Reed, qu'on a une vue incroyable de la suite nuptiale?


  Il ouvrit la bouche pour répondre, mais Kyle le prit de vitesse.


  —Quant aux enfants d'honneur, ils sont tout trouvés, déclara-t-il en désignant les enfants qui couraient en hurlant à travers la maison.


  —Moi, je me charge des desserts, décida Meredith, qui prenait déjà des notes sur une serviette en papier. Vous me direz combien de personnes vous invitez et ce que vous aimez, et je m'occuperai du reste. Y compris de la pièce montée. J'ai hâte de la concevoir! Quant au traiteur, je connais les meilleurs de tout le Vermont.


  —Et la musique? demanda Joy. Il faudrait un mélange de classique et de musiques plus actuelles. Un quatuor à cordes pour la cérémonie, et un DJ ou un groupe pour la réception.


  —Génial, approuva Lisa. Les enfants adoreront avoir un DJ.


  —Oui, mais un groupe, c'est mieux, répliqua son mari, Bill. Il pourra jouer des morceaux contemporains pour les plus jeunes, et des airs des années soixante-dix pour nous, histoire que je frime un peu.


  —Et des années cinquante et soixante, pour papa et maman et leurs amis, ajouta sa femme.


  —Mais pas de disco, intervint Derek. Pour citer le grand et regretté chanteur Harry Chapin: « Le disco, ça craint. » Sans parler de l'inévitable couple de préretraités bedonnants et éméchés qui nous referaient en direct Saturday Night Fever.


  Meredith éclata de rire.


  —l'image est parlante, mon chéri.


  —Oui, approuva Lisa en riant aussi. D'accord. Pas de disco. Et, Bill, bien vu: un groupe, c'est plus polyvalent.


  —Je sais déjà à qui on pourrait faire appel, déclara Jill. Nous avons eu deux couples de jeunes mariés au gîte, cet hiver, qui étaient tous les deux enchantés de l'animation musicale de leur mariage. Et ils ont découvert qu'ils avaient eu le même groupe.


  —Super. Cela signifie que ce sont des musiciens du coin. J'essaierai de les contacter dès demain. Avec un peu de chance, ils seront encore libres.


  —Et à propos des invitations, ajouta Mark, tu te rappelles cette femme qui nous a aidés pour nos cartes de vœux du Nouvel An? Elle avait des idées fabuleuses.


  —Mais oui! Mark, tu es un génie! s'exclama Jill en lui sautant au cou.


  —Personnellement, ce que j'aime... intervint Lisa.


  —Hé! cria Reed, les mains en porte-voix autour de la bouche.


  Son intervention n'entamant pas le brouhaha, il mit deux doigts dans la bouche et siffla longuement.


  Cette fois, il obtint l'attention générale. Tout le monde releva la tête en clignant des yeux.


  —Vous vous souvenez de moi? demanda-t-il avec un petit sourire ironique. Je suis le jeune marié. Et vous voyez cette jolie femme, à côté de moi? C'est la mariée. Avant de tout organiser, vous voulez bien nous demander notre avis? J'aimerais surtout savoir ce que pense Taylor de tout cela. Elle a peut-être envie de se marier à Manhattan ou dans une grande église. Nous vous adorons et votre enthousiasme nous fait plaisir, mais il s'agit de notre mariage.


  Il se tourna vers sa fiancée.


  —Ça va? Toujours vivante après ce déferlement?


  —Tout à fait, déclara-t-elle.


  En vérité, elle rayonnait.


  —Surtout, ne te sens pas obligée d'aller dans leur sens, lui conseilla gentiment Reed. Ils ont tendance à s'emballer.


  Taylor avait la gorge nouée et les larmes aux yeux. Pour la première fois, elle comprenait ce que cela signifiait que de faire partie d'une famille.


  C'était merveilleux.


  —Je ne ressens aucune obligation, dit-elle. Je me sens touchée. Et honorée. J'adorerais me marier ici. Mes amis seront ravis de venir en Nouvelle-Angleterre.


  Elle sourit en pensant à la bande de WVNY.


  —Ils s'entasseront dans quelques voitures. Quant à ma famille, il n'y a que mes parents, et mon oncle et ma tante. Et ils adorent voyager.


  —Et la date? Juin, est-ce trop précipité? demanda Lisa.


  —Pas pour moi, répondit Taylor en se tournant vers Reed. Mais toi? Ton cabinet démarre tout juste. Paul saura-t-il s'en occuper en ton absence? Est-ce trop tôt pour que tu prennes des congés?


  —Sûrement pas! décréta-t-il en secouant énergiquement la tête. C'est entre autres pour cela que j'ai quitté Harter, Randolph & Collins: pour avoir une vie privée et la mener comme je l'entends. Paul se débrouillera très bien sans moi.


  Reed se leva, prit la main de Taylor et l'attira contre lui.


  —Voulez-vous nous excuser un instant? Je voudrais parler en tête à tête avec Taylor.


  Il emmena Taylor dans le jardin et se plaça face à elle.


  —C'est vraiment ce que tu désires? Parce qu'on ne se marie qu'une fois dans sa vie. En tout cas, ce sera le cas pour nous. Alors, je veux que cette journée soit exceptionnelle.


  —Elle le sera. Elle l'est déjà! Je suis encore plus excitée maintenant qu'avant. L'enthousiasme de ta famille est contagieux. Ils sont formidables.


  —Et ils vont devenir ta famille aussi.


  —Je sais. Et je trouve que j'ai une chance incroyable.


  —Moi aussi.


  Reed releva le menton de Taylor et l'embrassa avec tendresse.


  —Je t'aime, dit-il doucement. Ne l'oublie jamais.


  —Comment le pourrais-je, après tout ce que tu as fait?


  Des larmes brillaient dans ses yeux lorsqu'elle plongea son regard dans le sien.


  —Je t'aime, moi aussi. Et j'ai confiance en toi. Sans réserve. Tu m'as appris que je pouvais m'en remettre à toi tout en restant forte et indépendante. Merci. Alors, maintenant, j'arrête de dresser des barrières et de me protéger. Plus de ça entre nous.


  Elle sourit à travers ses larmes.


  —Maître, vous avez remporté votre affaire la plus délicate.


  Reed lui caressa doucement la joue.


  —Je t'avais bien dit que j'étais doué.


  —Oh, tu l'es. Très, très doué.


  Un lent sourire se dessina sur les lèvres de Reed.


  —Je compte d'ailleurs fêter dignement ma victoire.


  —Je serai invitée?


  —Tu seras ma seule et unique invitée.


  —Où et quand? demanda Taylor, les yeux brillants. Il fronça les sourcils, songeur.


  —Voyons... Nous partons ce soir. Il faut compter quatre bonnes heures de route pour Manhattan. Comptons cinq avec les retours de vacances. Nous serons sur place vers 1 heure du matin.


  —Ça me paraît bien.


  —Tu seras fatiguée?


  —En pleine forme.


  —Parfait. Dans ce cas, c'est réglé. Mon lit. Ce soir. 1 heure.


  —Tenue vestimentaire?


  —Aucune.


  —Je peux apporter quelque chose?


  —Rien d'autre que ta délicieuse personne. Ce sera une fête sans chichis. Juste toi, moi, un très grand lit et une très longue nuit. Tu m'as bien dit que Dellinger était fermé demain?


  —Oui.


  —Bien. Dans ce cas, la fête pourra se poursuivre toute la journée de demain.


  —Dis donc, ça m'a l'air d'un sacré événement.


  —Oh, c'en sera un. Je t'en donne ma parole.


  —Uniquement ta parole? demanda-t-elle avec une innocence feinte. C'est tout ce que j'aurai?


  —Non. Tu m'as tout entier, mon amour. Et cette nuit, tu pourras prendre tout ce que tu voudras.


  —J'aurai le droit de me resservir?


  —Autant de fois que tu le désireras.


  Le sourire de Taylor était de séduction pure.


  —Dans ce cas, tu peux compter sur ma présence.


  


  


  1) Le Young Business Leaders of America Club est une confrérie permettant aux étudiants s'intéressant au commerce d'en découvrir divers aspects grâce à des sorties, simulations et interventions de professionnels (NdT). ↵


  [image: 4Cover]

OEBPS/Images/cover.jpg
ANDREA
KANE

Harcelement mortel






OEBPS/Images/titre.jpg
ANDREA
KANE

Harcelement
mortel

Traduit de 'américain par Julie Guinard





OEBPS/Images/4cover.jpg
ANDREA KANE

Harcelement mortel

-—J e reviendrai et, la prochaine fois, nous aurons tout
notre temps

Aprés avoir prononcé ces paroles menagantes, le mil-
lionnaire Gordon Mallory abandonne Taylor ligotée
aunlit. Le soir méme, I homme meurt dans Iexplosion
de son yacht. Depuis, Taylor souffre de cauchemars
récurrents. Contre toute logique, elle est persuadée
que Gordon rode autour d'elle et I'épie. Cest impossible,
et pourtant il est le seul & pouvoir lui envoyer ces
mails malveillants. A moins que ce ne soit Jonathan
Mallory, le jumeau de Gordon ? Prise au piege.
Taylor se tourne vers le seul homme qui lui inspire
confiance, Reed Weston, un avocat idéaliste. Elle est
loin de se douter que sa présence va déchainer la
fureur de celui qui tisse autour delle une toile de plus
en plus inextricable...

ANDREA KANE cst un auteur incontournable de suspense
féminin. Traduite dans de nombreux pays. elle figure
régulicrement sur les listes des meilleures ventes du New
York Times Elle vit dans le New Jersey.
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